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La disparition de la Ced
la naissance de l’Unité Euro

Bien qu'au moment d'écrire ces

lignes, le traité instituant la Com-

munauté européenne de défense

n'ait pas encore été mis aux voix

à l'Assemblée nationale française,

il ne nous paraît pas présomplueux

de rédiger cet article en prenant

pour acquis le rejet de la C.E.D.

par la France. Car le vole de la

Chambre des députés de Paris n'a

d'importance, à nos yeux, qu'en

autant qu’il viendra confirmer le

verdict du peuple qui, par la voix

de ses porte-paroles les plus di-

vers, s’est déjà prononcé contre les

accords. S'il venait à contredire la

volonté mille fois exprimée de la

majorité, c'ên serait fait de la dé-

mocratie française et des désordres

confinant à fa guerre civile ne man-

queraient pas de s’ensuivre.

On ne voit pas bien comment
pourrait être respecté un traité
combattu par les plus hautes per-

sonnalités politiques et militaires
françaises, de l'ancien président
Auriol au général de Gaulle, de

Jacques Duclos au comte de Pa-

ris, cn passant par l'ancien prési-

dent Herriot, le général Weygand,
le maréchal Juin, le général Koe-

nig, MM. Moch, Ramadier, etc. Ces

quelques noms-là, ça représente

beaucoup de Français. Et il fau-
drait sûrement en faire disparaître

quelques-uns dans des camps de

concentration avant que les autres

se décident à marcher au pas avec

leurs alliés ‘‘chleuh’’ et à tourner
des obus pour la nouvelle Wher-

macht intégrée. ‘

Dans cetts .perspective, que nos

sources d'informations cherchent

À voiler, on comprend mal les pres-
sions occidentales de dernière heu-

re. pour obtenir- de M. Mendès-
France qu’il fasse ratifier la C.E.D.

Que désire-t-on, au juste ? Que le
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président du Conseil emporte la

décision par une demi-douzaine de

voix? La France serait bien avan-

cee, obligée qu'elle serait ensuite
de faire adhérer la population aus

suffrages de quelques hésitants en-

traînés par le prestige du chef d'¢-

tat. D'aucuns ont suggéré que M.

Mendès-France menace de discou-
dre le Parlement et de décréter

la tenue de nouvelles élection.

Aussi bien suspendre la constitu-
tion . . .

Un des arguments opposés aux

propositions françaises, à Bruxel-

les, c'était la nécessité où se trou-

veraient les gouvernements de l'AI-

lemagne occidentale et du Bene-

lux de faire ratifier de nouveau le

traité d'armée curopéenne. Leurs

délégués à la conférence auraient
notamment fait valoir les difficul-

tés qu'ils avaient eues à obtenir
un premier vote favorable. Ces dé-

mocrates (chrétiens ou pas) ne vou

laient pus abuser de cette bonne

chose qu’est le parlementarisme

D'autant plus qu'en Allemagne

de l’ouest, le chancelier Adénauer

et la Communauté de défense n'ont

plus cet air bon enfant et bon vicil-

lard qu'on leur a longtemps don-

né. Coup sur coup. le directeur

des services pour la Protection de

la Constitution et un influent dé-

puté du parti d’Adénauer sont pas.

sés à l'Est pour protester contre la

renaissance du nazisme à Bonn et

les visées secrètes de la C ED.

Comme il se doit en pareille cir-

constance, les agences d'informa-

tions américaines, pourtant avides

de sensations, ont mis la sourdine

aux révélations de messieurs Otto
John et Sehmidt-Wittmack. Tous

deux bien placés pour connaître

les dessous de la Communaute, ils

Réducteur on chef:

ont évoquel'existence d'accords se-
crets Bonn-Washington qui auraient
dû. normalement, faire la man-
chette. D'Otto John. on a pu insi-
DUCE avec une certaine vraisem-
blance qu’il était un agent double.
puson'il s'occupait d'espionnage et
te contre-espionnage. Mais, la po-
sition de M. Schidt-Wittmack est
irréprochable: député catholique,

par
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membre d’une commission parle-

wentaive importante, il passe en

zone soviétique avec sa famille
pour assurer l'unification pacifique
de son pays. On ne peut imaginer
désertion plus treublante pour un
parlement européen qui aurait à ra

Ufier de nouveau la CE.P.

Déjà pou attrayante à l'origine,

la pseudo-Communaute de soi-di-

sant Défense n'a rien gagné à ces

révélations qui n'ont encore reçu

aucun démenti. On à bien essayéde

les discréditer en les assimilant à

la propagande communiste mais,

étant donné la situation et l'allé-

geance politique de MM. John et

Schmidt-Wittmack. leurs accusu-

tions viennent plutôt confirmer les

mises en garde soviétiques. Quand

la C.E.D. aura reçu les funérailles

de super-étlat qu'elle mérite, i) fou

dri exiger des éclaircissements et

des explications sur les présumés

accords secrets: ils nous fourniront

peut-être des lumières sur une po-

litique américaine que nous som-

mes trop enclins à juger simple-
ment idiote.

Une fois écarté le spectre de la

Communauté européenne de Défen-

 

 

Seuls los manuscrits reçus à
la rédaction du journal au plus
tard le Ter novembre 1954 se-
ront pris en considération, le
cachet de la poste faisant foi. II
est entendu que tous les ma-
nuserits seront dactylographiés,
à double interlignes, sur papier
huit pouces et demi sur onze, et
ne mesureront pas moins de neuf
Pages, avec un maximum de
ouze. Les manuserits non insé-

tés ne seront pas rendus. 

"GRAND CONCOURS
DE NOUVELLES

Le concours de nouvelles de l'AUTORITE s'adresse principalement aux jeu-

nes. Tous les écrivains, professionnels ou non, sont néanmoins invités à y

participer. Outre les deux Prix prévus par le concours, le comité de rédac-

tion se propose, à des conditions qui seront annoncées ultérieurement. de réu-

nir les douze meilleures nouvelles reçues en un ouvrage dont la diffusion sera

assurée par les EDITIONS DE L'AUTORITE.

Les douze nouvelles jugées
les meilleures par le comité de
rédaction de L'AUTORITE seront
publiées dans le journal. Parmi
les douze auteurs ainsi choisis,
le comité de rédaction désigne-
ra un gagnant qui recevra un
Prix de cinquante dollars en ar-
gent.

Un second Prix en argent de
cinquante dollars sera attribué à
l’auteur du manuscrit qui ob-

tiendra le plus grand nombre de
suffrages des lecteurs de L’AU-
TORITE.

Ces derniers scront invités à
faire connaître leur opinion au
moyen d'un bulletin de vote qui
sera inséré dans le journal en
temps utile. Hl est compris que
les lecteurs feront leur choix
parmi les onze nouvelles pu-
bliées à la suite du manuscrit
gagnant.
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L'engagement
Cest à tort, semble-t-il, que

Certains esprits intransigeants re-
Prochent amèrement à “La Pres-
se ce qu'ils appellent sa mo-
nolone impartialité. Bien au con-
Iraire, il n'est pas difficile de
démontrer, preuves en main,
Jue le quotidien de la rue St-
acques prend courageusement

position dès que les événements
= ul commandant. Et, si parfois
: $ rédacteurs éclairés s'en abs-
lennent, c'est toujours en vue
leioomuler des commentaires
on os qu'ils"savent vous ficher

Plein visage au moment op-
ds au‘détôur d'une colon-
a nal, lesemaine dernière,
De Moment. même où le State

ContentdB los de con
cler l'Univers :yn instant pa-

 signalalt.le;dangereux “en-
vrdisiement.dans lequel  

sombrantsescallieEurope,
lfed:Cn“PFagsa'tpox. “éurageusement;: d'>lat#riÿa-wo

  

NE LE
nière d'un défi, le problème des
relations internationales. C'était
dans l'édition du week-end. Où
donc? En page littéraire, oui, en

page littéraire où 250,000 lec-
teurs reçoivent chaque semaine
les leçons d'art abstrait du vi-

comte de Repentigny et les con-

seils du duc de Gingras relatifs
à l'évolution de la musique do-

décaphonique. Samedi dernier,
donc, le comte de Repentigny
étant parti chasser, et le duc

ayant regagné son domaine de
la Haute-Estrie, c'est à un dé-

nommé Fernand Beauregard, ré-

‘dacteur politique qui s'était trop

longtemps ignoré, que l'on avait
confié le soin d'éduquer le pu-
blic, D'un geste hardi, il repous-

sa les poussiéreux bouquins

d'esthétique et de musique pour
franchir les Murs de Chine. Tout

d'abord une vasto entrée en ma-

tière qui, ‘du ‘mêmecoup, sert
de ‘conclusion: CE,
‘“En.cette année 1954, fertile

14

 
en événements internationaux
de toute sorte, en heurts d'idéo-
logie, frictions militaires, révol-
tes sanglantes, émeutes, petites
et grandes guerres, conférences
d'organismes les plus divers, un
fait indisculable ressort sans
équivoque: l'influence énorme
qu'exerce dans le monde actuel
l‘idéologie communiste.“

On viendra dire ensuite que
“La Presse” est impartialel

Des faits a Ia “une” . . .

Si la direction a donné a ses
rédacteurs l'ordre de se pronon-
cer aussi ouvertement et d'en-
gager à fond la responsabilité
du journal dans leurs commen-
taires de politique internationa-
le, elle a mis ses titreurs en
garde contre le danger de la
partialité et de l’obscurani\ me.
Si bien que les manchettes de
la “une”: sont toujours abjecti-
ves at clairés.: Nelisait-on pas
récemment: "PAS TENTE ve

Caras eyRYE

luprimé à St-Hyacinthe

JEAN VINCENT

&
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cents  
se, on pourra enfin crier: ‘‘Vive

l'Europe!” C'est alors qu'il faudra,

pour employer une formule usurpée

par les partisans de la CED,

“faire l'Europe”. Mais pas une Eu-

rope, cette fois, où le Luxembourg

‘rent plus de place à lui seul que

Ja Pologne et la Tchécoslovaquie
réunies. Pus une Europe destinée

principalement à la mise sur pieds

d'une douzaine de divisions alle-

mandes, mais une Europe unie

dans un enthousiasme populaire et

s'acheminant progressivement vers

le désarmement. Les Etats-Unis

d'Europe ne devront pas être l'IEu-

rope des Flats-Unis, ou ils ne se-

ront pas. La pacification du Vieux-

Continent ne peut pas être une sim-

ple manoeuvre de la guerre froide.

L'Europe aura été faite quand, au

lieu d'accentuer sa division est-

ouest, elie scra devenue le micro-

cosme de la coexistence pacifique.

La conférence de Berlin a mon-

tré que, bien plus que la question

des élections libres, la C.E.D. cons-

tituait la véritable pierre d'achop-

pement de l'unification allemande.

Exclusivité :

UN CANDI
Un électeur honnète et conscien-

cieux, fit-il Canadien français. a

rompu avec une antique tradition:

À la veille des élections municipa-

les d'octobre, il a brusquement de-
cidé de réfléchir.

Si bien qu'il a commencé à con-

sulter les candidats afin d'exami-

ner soigneusement les programmes

qu'ils proposent. C’est ainsi que,

la semaine dernière, il s’est entre-

tenu avec le candidat de la Réac-

tion et celui de la Réforme. Ni

l'un ni l'autre, toutefois, ne lui pa-

raissent dignes de sa confiance. Et

les révélations particulièrement

RÉPÉTEZ
LA CONVERTIBILITE”. Voilà qui

exprime, non pas la résistance
aux tentations de la vénalité, mais
le début d'une longue prome-
nade vers le paradis de la livre
sterling. Nous voilà prévenus!
Plus récemment, M. Mendès-
France lui-même avait les hon-
neurs de la “une”. Encore, on
remarquera le souci d'objectivi-
té: “MENDES-FRANCE, EN TU-
NISIE, POUR L'APAISER”. Com-
me l’écrivait un confrère, pour-
quoi pas: “Hervé Major, à La
Presse, pour l'écrire”? Mais, il
y a mieux. La semaine dernière,
au lendemain de la mort d'Emi-
lie Dionne, “La Presse” s‘intéres-
sait, elle, aux communications
sans fil et titrait: “MONTREAL
RENSEIGNE AVANT STE-AGA-
THE”. C'est que, naturellement,
Montréal avait appris la mort de
Mile Dionne avant Ste-Agathe
où celle-ci, ! est vrai, venalt de
succomber à une attaque d'épl-
lepsie. Pourquoi donc ce titre?

" 4e : i ;
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TUÉ L'ALLIANCE
DES PROFESSEURS
Les bills 19 et 20 ont provo-

qué l'indignation que l’on sait,
mais il est trop tard maintenant
pour prier des députés malhon-
nêtes ou incompétents d'en in-
terdire la ratification. Et, telle la
capture du Guatémala par le
trust "United-Fruit”, V'élimina-
tion de l'Alliance des Professeurs

permettra
péenne
L'U.RS.S. se disait que. puisque

l'Allemagne allait être intégrée

dans une alliance militaire oeciden-

tale, il valait mieux qu'elle ne le

soit pas complètement.

Les trois Grands de l'Ouest rédi-

gent actuellement ieur réponse à

la dernière note soviétique propo-
sant une conférence quadripartite,

préliminaire à une conférence pan-

européenne. On peut espérer qu'une
fois périmée la priorité accordée à

la CED., MM. Eden et Mendès-
France parviendront à faire ac-

cepter cette nouvelle réunion. L'at-

mosphère aura radicalement chan-

fé. Trois des participants seront

les artisans de l'armistice indochi-

nois. M. Eden tiendra, de M.

Attlee, des informations de pre-

Mmière main sur les intentions des

dirigeants communistes, et M. Men-

dès-France sera préoceupé de créer

un climat favorable à l'application

de son programme économique.

Quant a M. Dulles, il pourra

toujours cnregistrer sa dissidence

ct s'engager à ne pas recourir à
la violence.

Noël PERUSSE

catholiques de Montréal par la
Commission provinciale des re-
lations! ouvriéres n‘étonne plus
aujourd'hui que par l’assurance
inquiétante, la brutalité, la fran-
chise, si l'on peut dire, avec les-
quelles elle a été exécutée.

Dans l’absolu, on pense ici au
Procès de Kafka, au meurtre de
Thomas Beckett, à Koestler, ou
à la rernise des communiste al-
lemands par Pétain à Hitler en
1940. Pis encore sur le plan
moral, puisque, cette fois, la
victime n’a pas même le droit
d'être une victime: le crime est
commis dans la légalité.

Pour auomplir ce tour de
force, le gouvernement provin-
cial a mis cing ans; ça n’est pas
trop long pour asseoir une ré-
volution. De la calomnie au
chantage, de la menace à l’ar-
bitraire, du retrait d'un docu-
ment au retrait d'un aumônier,
en passant par la prière des
membres de la Commission Sco-

De même que les abus de
pouvoir entraînent les révolu-
tion populaires, l’apathie et la
lâcheté publiques autorisent les
révolutions réactionnaires. Ainsi,
le révolutionnaire Duplessis n’a
pu agir qu'avec notre concours.

Comment, d'ailleurs, sans être
révolutionnaire et sans notre ap-
pui latent, aurait-il osé se mo-
quer ouvertement des jugements
de la Cour Suprème du Canada

et refuser pendant des années
à Un syndicat très évidemment
majoritaire (du moins en 1950,
51 et 52) le droit à la recon-
naissance syndicale, puis, tout
récemment, jouer la comédie
du patron qui vérifie les cotisa-
tions syndicales et envoyer de
force, enfin, un groupe de sala-
riés (les instituteurs de langue
anglaise} dans un syndicat (l’A
ECM) qui n'était pas le leur?

Pour réussir semblable tripota-
ge, il faut être singulièrement
 

des Relations Qnvrieres

tions Ouvrières a

instituteurs . .

tions. 

"I'ENQUETE"
Le nseudo-Gallup Poll effectué par la Commission

dans
ne saurair remplarer en aucun cas le scrutin démocratique
exigé par les honnêtes gens, c'est clair. || est néanmoins
intéressant de noter les détails de la farce :

Les inspecteurs de la Commission ont effectué leur
enquête en Line seule semaine, la semaine du vingt-trois
au trente juin. Armés d'un mandat gouvernemental, ils
ont ainsi penétré dans vingt-cinq écoles, sur 250, où ils
ont interrogé deux cents instituteurs, sur un total de
2,300. On devine aisément que la Commission des Rela-

choisi avec soin
. Néanmoins, si l'on en croit l'Alliance,

(et nous avons confiance en elle, quant à nous) la vaste
majorité des 200 instituteurs ainsi interrogés s'est dé-
clarée solidaire de l'Alliance, au mépris de possibles sanc-

Enfin, pour couvrir ce hold-up du voile de la justice,
la Commission des Relations Ouvrières n'a pas hésité à
“vérifier” la liste des adhérents de l'AECM au moment
précis où elle rejetait d'emblée celle de l'Alliance !

les écoles de Montréal

LE ..

ses écoles et ‘ses

  
laire entonnant un Credo pour
couvrir de leurs voix les délé-
gués de l'Alliance, tout a été
utilisé. Puis, sans consulter la
nation, sans l'en avertir avant
les élections, sans autoriser la
moindre opposition et sans en-
tendre les plaignants, le gou-
vernement a fait adopter des
lois incompatibles avec l'esprit
de notre constitution et avec la
tradition politique de notre pays,
provoquant du même coup une
transformation structurale. C'est
ce que l'on appelle une révolu-
tion. Et nous, les électeurs, nous
avons assisté, scandalisés mais
passifs, à une révolution anti-
démocratique.

DAT MUNICIPAL NOUS
sensationnelies que ces messieurs

lui ont faites ne laissent pas de

l’intriguer, (Voir “L'Autorité”* de

la semaine dernière). Il à cru com-

prendre que les représentants du

peuple parviennent à recueillir le

nombre de voix nécessaires sans

obtenir l'appui réel de l'électorat.

C'est là, lui a-t-on expliqué, le ré-

sultat d'un phénomène électoral

dont il serait trop long de lui énu-

mérer toutes les étapes. Frustra-

tion. Conscience aiguë de ses

droits. Volonté d'éniancipation.
Tels sont Jes sentiments qui l'ani-
ment et le poussent à poursuivre

PAS
Parce qu'il fallait trouver une
manchette “originale”, la nou-
velle n'étant pas récente. C'est
le cas de dire: “la presse rensei-
gnée avant La Presse”.

Une histoire de zèbre

C'est décidément “La Presse”
qui remporte la palme cette se-
maine. Une méchante new-yor-
kaise ayant sauvagement battu
son garçonnet qui devait suc-
comber à ses blessures, la po-
lice a retrouvé le corps du bam-
bin et déclaré à la presse que la
petite victime était couverte de
blessures, “zébrée” de coups.
Mais, pressé par l'un des nom-
breux dead-lines, yn traducteur
affolé écrit que l'enfant ressem-
blait à un “zèbre”.

D'où l'avantage des photogra- .
phies, fuesent-elles -morbides,
publiées dans les hebdos à sen-
sation, Au. swins les victimes
n‘ont-elles pas la forme des ani-
maux!

ses consultations. I! se présente

donc chez le candidat du Peuple.
Q. — Monsieur .

R. — Permettez .. . Je voudrais

tout d'abord, en ma qualité de re-

présentant du peuple dont vous

êtes, monsieur, le vivant symbole.

rendre hommage à votre admira-

ble initiative qui me vaut l'hon-

neur, non seulement de répondre

à vos questions, dont je sais qu’el-

les seront pertinentes, mais encore

de prévenir vos désirs, de guider

vos intérêts, d'accueillir vos sug-

gestions . . .

Q. — Mais, je suis . . .

R. — Permettez . . . d'accueillir

vos suggestions, dis-je. et de res-

tituer à la classe ouvrière, que

vous représentez magnifiquement,

les privilèges qu’un certain régi-

me, trahissant sa mission, a voulu

lui retirer. Monsieur, contre le

déshonneur, je lutterai; contre la

bassesse de certains politiciens, je

m'élèverai: contre l’avilissement

d’une certaine presse, je proteste-
rai !

Q. — Tout cela est éblouissant.

Je voudrais seulement savoir quel-

les sont vos intentions . . .

R, — Je voudrais que chacun sût
qu'elles sont honnêtes !

sûr de son public.
Les mouvements ouvriers, cer-

tes, ont protesté, nous avons
tous protesté, mais mnOùs nous
sommes tous bornes à protester.
Et nous avons failli, en fait, jus-

que dans nos protestations: nous
réclamions un scrutin chez les
instituteurs au moment où nous

devions exiger le rétablissement
sans condition de l'Alliance, et
ne consentir qu'en second lieu,

dans le seul but d’ôter à l'ad-
versaire son casus belli, à ce

qu'un vote consacrât l'existence
des scabs de l'AECM.

De dérobade en dérobade,
nous avons pris part au rejet

istite en page 5}

CONFIE...
Q —~... et grammaticales, sans

doute. Et votre programme ?

R. — Il prévoit le relèvement du

niveau de vie, l'assainissement des

finances, l'amélioration des divers

services administratifs.

Q — Les moyens que vous en-

tendez prendre ?

R. — Les moyens que j'envisage

sont conformes à l'honneur et à la

dignité de ceux qui m'auront con-

fié la tâche que je m'appréte 3

exécuter.

Q. — Mais de quelle tâche s’agit-

il encore ?

R. — J'entends, de toutes mes

forces, compte tenu des circons-

tances particulières dans lesquel-

les se posent les problèmes dont

nous sommes saisis, assurer la

réalisation d'un programme que

mes adversaires s'efforcent déjà
de combattre parce qu’ils en appré-

hendent l'éclatant succès.

Q. — Mais, ce programme, Mon-

sieur, peut-on seulement en con-

naître la nature ?

R. — Comme il m'est donc agréa-

ble d'apporter toutes ces précisions
à l'intention de ceux qui, déjà,
m'ont donné leur confiance ! Oui,

mon programme ? Eh bien, Mon-

(Suite en page 3)
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La mort du président Vargas

par Jean-Louis Gagnon -
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Levie: de-Montréal et. la Pro-

vifice de- Québec, qui désirent at-
tirer les touristes américains, font

bexucotip de publicité au sujet de
‘Ta: variété et: l'intérêt de‘ leurs mo-
muments. Historiques. ‘Venez voir
Québec” proclament mille annon-
deÿ dans les- journaux et les re-

vues — ““Visitez les beaux édifi-

ees historiques — ces reliques glo-
rieuses d’un passé splendide et
romantique — Visitez Québec — la
Vieille France:dans le Monde Nou-
veau." Maisla réalité ici à Mont-
réal. est bien différente de ce ta-
bleau brillant, Il est' vrai que
Montréal a des quartiers très exo-
tiques — des églises, des maisons
et ‘des vieux sites, surtout dans
le voisinage de la Place d'Ar-
mes, et des quais. Mais ces mai-

sohs et ces monuments sont en

tfain de disparaître. Ils sont les
victimes des démolisseurs et du
miondè quine s'intéressent pas à
Ia beauté et à l'histoire et qui dé-

sirent seulement s’enrichir en éle-
vant. des. nouveaux batiments. En
réalité, par suite de ces démoli-

tions massives, il reste aujour-

d’'hui peu de monuments histori-

ques importants à Montréal. Il y
: à,.bien entendu: l'église Bonse-

cours, le Côuvent de Ville Marie
dans Notre Dame de Grâce — dui

fut anciennement Monklands

la résidence des gouverneurs du

Canada, les vieilles tours sur la
propriété des Pères Sulpiciens sur
la’ rue Sherbrooke et le renommé

Château de Ramezay. Chaque gui-

de touristique de Montréal ou de la
Province de Québec souligne l’im-

portance historique de cet édifice.

Mais son état matériel est peu sa-
tisfidisant. Ici se sont déroulés des
événements très importants dans

l'histoire du Canada. Ce fut le

quartier général des armées amé-

ricaines qui' oecupèrent Montréal
pendant' Ia Révolution. Benjamin
Franklin y séjourna quelque temps

pendant cette époque. Aussi c'est
le’ meilleur exemple du style do-

mestiqgue d'architecture canadien-

ne’ du‘ dix-huitième siècle.

Mais les belles salles du Châ-

teau ne sont pas meublées dans

un style convenable, en harmo-

nie avec la période dans laquelle

Pédifice fut! bâti. Elles sont rem-
‘plies d'un mélange d'objets de

valeur très variés. Quelques-unes

sont dépourvues de tout intérêt
historique. La plus belle salle du
Ehâteau, au deuxième étage, est

fer. ‘eaupublic. Comme musée
Histbrique, ce Château est lamen-
tablement' en arrière des institu-

tions semblables aux Etats-Unis.  abrations continuelles causées par
Une des causes de cette situation

peu satisfaisante demeuse dans
le fait que le Château n'est pas
la: propriété de la Ville de Mont-

réal, mais celle d’une association
privée — The Montreal Antiqua-

rian & Numismatic Society.

Au commencement de notre sié-

cle, les autorités de Ja Ville de
Montréal ont voulu démolir lc

Château qui avait été utilisé pen-

dant’ quelque temps comme une

école. La Numismatic Association
l’acheta pour la sauver des mains

des démolisseurs. Mais cette as-

sociation souffre d'un manque
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le passage des camions et des
tramways sur la rue Notre-Dame.

Mais il y a beaucoup d'autres
choses à faire. Les chambres du.

Château devrait être meublées avec

des pièces dans le stvie canadien
du dix-huitième siècle. Bien des

résidents de Montréal possèdent

des objets historiques de valeur,

des tableaux. dès. cartes, des meu-

bles, ete. ct ÿs les donneraient a-

vec plaisir au Château s'ils sa-

raient qu'ils fussent exposés dans

un décor attrayant reflétant l'es-

prit de l’époque.
-À cet égard, il faut étudier l'oeu-
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chronique de fonds et alors ne
peut pas entretenir ce monument

historique comme il mériterait.

Elle ne peut pas s'assurerles ser-

vices d'un conservateur spéciale-

ment éduqué qui possède une con-

naissance approfondie dc l'art et
l'histoire. Les membres du Con-

seil d'Administration de la Nu-

mismatic Society sont des per-
sonnes de bonne volonté, mais mal-

heureusement il leur manque une

connaissance suffisante de l'ad-

ministration de musées et de mo-

numents historiques. Robert Tyler

Davis, l’ancien Directeur du Mu-

sée des Beaux Arts de Montréal,

dont le départ de notre ville a. été

vivement regretté par beaucoup

de nos citoyens, voyait très bien

les possibilités de ce Château. Il

m'a dit que si on lui donnait cin-

quante mille dollars il pourrait

en faire le centre touristique le

plus intéressant, le plus attray-

ant et le plus rémunératif de tout

le Canada.

Il y a plusieurs années, le Gou-

vernement Provincial a offert d'a-

cheter le Château du Numismatic

Society et de dépenser des fonds

pour sa rénovation ct son entre-

tien ct pour y attacher les servi-

ces d'un curateur expérimenté.

Mais le Conseil d'Administration

de la Société a rejeté cet offre.

Sur ces entrefaites, Victor Morin,

le Président de la Société a ob-

tenu des fonds — Quarante miile

dollars — du Gouvernement Fé-

déral à Ottawa, pour la remise

en état des murs du Châäteau dan-

gereusement affaiblis par les vi-

¢
vre des sociétés historiques aux

Etats-Unis. Des choses admira-

bles ont été réalisées dans od

Pays en ce qui Voncerne la res-
tauration des monuments et des

sites Nistoriques. Souvenons-nous

seulement de la reconstruction de

la ville historique de Williams-

bure en Virginie par la famille

Rockefeller. Un des membres du

Conseil d'Administration de la So-

ciété à conçu le projet de créer,

avec l'aide de la ville de Mont-

réal, un centre historique dans

cette région de notre ville. Selon

lui, la ville devrait acheter tout

le terrain situé entre le Château

et l'Eglise Bonsecours, raser les

édifices et y tracer un pare. Il
serait possible d'y transporter. des

vicilles maisons des autres re-

gions de l'ile de Montréal qui sont

menacées de démolition. On pour-

rait ouvrir un restaurant à côté

du Château. Ce site non seulement

attirerait chaque année beaucoup

de touristes à Montréai, mais il

deviendrait un contre très impor-

tant pour l'étude de l'histoire et

des arts du Ganada. L'étudiant

pourrait y voir le mode de vie

des canadiens il y a deux cents

ans, l'ameublement de leurs mai-

sons et il se sentirait touché par

l'esprit du passé.

Le Bureau Touristique de la

l'rovince de Québec et les agon-

ces touristiques de Montréal de-
vraient subventionner ce projet

à cause de l’aide considérable

qu'il apporterait au commerce tou-

ristique. Les excursions organisées

par les agences touristiques iei à
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Situation des Monuments

istoriques dans Montréal

v 8 notiti .

Co mo leap >

Montréal sont banales et peu in-

téressantes. Tout ce que les visl

teurs voient de notre ville est

l’Oratoire Saint-Joseph et’ le Mu-

sée de Cire du Chemin. Queen
Mary — les cabarets ct les boites

de nuit sur la rue Sainte-Catherine.

Et, ce projet devrait être le

commencement d'un programme

de reconstruction historique qui

s'étendrait à toutes les régions

de la Province de Québec. 11 y a

beaucoup plus de possibilités pour

réaliser des projets de ce genre

dans la région de la ville de Qué-

bec que près de Montréal. La ville

de Québec fut le berceau de la

civilisation française sur le con-

tinent nord américain et on y trou-

ve beaucoup d'’églises, couvents

et autres monuments de la pé-

riode de la colonisation de la

Nouvelle France surtout sur

l'Ile d'Orléans.

The Massey Report on the Arts

and the Sciences in Canada qui

fut publié en 19 a souligné ce

problème de l'indifférence des ca-

nadiens envers les monuments ct

les sites historiques de leur pays

et le besoin de stimuler l'inté-

rèt populaire dans les projets de

la reconstruction historique. Il a

suggéré que le Gouvernement Fé-
déral assigne plus de fonds à Tho

Historical Sites and Monuments

Board qui s'occupe d'affaires de

ce genre. Mais le Gouvernement

de la Province de Québec et la

Ville: de Montréal sont mieux é-
quipés que le Gouvernement Fé-

déral pour faire des oeuvres de
reconstruction historique. Il n'y a

pas de doute que la Ville de Mont-

réal est assez riche pour pour-
voir les fonds nécessaires aux pro-

jets de ce genre qui enrichiraient

infiniment la vie culturelle de no-

tre ville.

W. BE. GREE'!ING,

1371, Ave des Pins O.,

Montréal, Canada.
 

Em Candidat ... .
(Suite de lapage 1)

sieur, si je n’étais dès maintenant

convaincu. que le peuple: dont vous

êtes, permetiez-moi: de: le répéter,
l’admirable , représentant. que le

peuple, dis-je, en comprend toute

la portée, je n’aurais certes pas

osé déshonorer ceux que je suis ap-

pelé à représenter en soumettant

un programme que mes félons ad-

versaires jugent insatisfaisant.

Q. — Dans quel esprit aborderez-

vous les questions d'ordre stricte-

ment municipal ? En un mot. que

comptez-vous faire ?

R. — Monsieur, je compte abor-

der tous les problèmes à la faveur

d'un esprit qui s’inspire des plus

belles réalisations de la démocra-

ti dont nous sommes heureusement

les bénéficiaires, encore qu’il faille

constamment la préserver contre

les dangers que j'indiquais tout à

l’heure.

Q. — Mais, je vous en prie . . .
je cherche à savoir. précisément,

ce que vous vous proposez de fai-
re !

R. — Ah, comme votre question

est noble, comme celle exprime

bien les aspirations d’une race que

certains d’entre nous n’ont pas en-

core trahic, Dieu soit loué !

Q. — Et ma question !

R. — Ah, c'est bien ici qu'il fau-

trait s'arrêter . . . sur ce balance-

ment de l’espoir et de la confiance,

dans celte merveilleuse perspec-

tive des immenses réalisations que

je viens d'énumérer à votre inten-
tion,

Q. — Oui, mais ma question ?

R. — Cette impertinence mérite
qu'on s’y. arrête;c'est l'Impertinens

ce de tous ceux qui, au sein du

peuple; dans les usines, sur les

champs, dans la plaine, dans la

forêt, au fond des mines, de tous

ceux qui, lassés d'un régime dé-

gradant, ont enfin résolu de mo

confier l’immense responsabilité,

l’argente responsabilité que vous

savez. Et j'ajouterai: Ce n'est pas

er étant vague et imprécis-que l’on

triomphera des obstacles, non:

c’est, en toute modestie, par l’a-

doption des mesures concrètes que
je viens d’exposer . . . Salat, aml;
je suls avec vous !

M. Untel, consterné, quitte Ip
candidat du Peuple.
 

AVIS DE DEMANDE
DE DIVORCE

wknd gisSoar IEistIBSdong gue 7 - TELE
ORIGRNE DRAGER. aubergiste. don
vite at district de Montréal, s‘adren.
sors au Parlement du Canada, A sa
prochaine session ou R la nexsion sûf-
jante Dourubtenirdu desivorgs
‘Avec son épouse, N -
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Mi: Pierre Des Marais, on le savait, prépas

rait'sa-rentréé à’ l‘Hôtel de Ville qu'il avaitbrüs-
quement quitté voici quelques années, faute des

moyens suffisants pour s'y faire entendre. Tou-
tes proportions gardées, il est le Pierre Mendès-

France de la politique municipale, c'est-à-dire

le visionnaire qui monte à la tribune régulière-

ment, énumère les erreurs du régime, prévoit

les échecs, fustige élégamment les responsables,
propose sans broncher l'établissement d’un pro-

gramme d'austérité et, avant de se retirer, pro-

phétise V'écroulement prochain de tout régime

qui se sera refusé à l‘adoption des mesures qu'il

vient de préconiser. On l'écoute volontiers. On

dit de lui qu'il est jeune et brillant. Quelques-
uns reconnaissent qu'il faudra fatalement en

venir là ‘’un jour”. Mais c'est avec un soulage-

ment général que l’on apprend son départ. Des

Marais était et reste l'ennemi d‘un régime dont
toutes les caractéristiques justifient l'emploi d‘un
mot fort populaire en France pour désigner le

gouvernement: Immobilisme.
Depuis quelque temps, il n'avait pas élevé

la voix, si ce n’est pour dénoncer, avec tant
d'autres, les abus du Service des estimations.
Seuls quelques intimes connaissent ses véritables
projets. Et il n’est pas dit au‘ils les connaissent
tous.

Intransigeant, dynamique, impitoyable, Des
Marais est aussi rêveur. Mais son rêve — l'assai-
nissement de la politique municipale; ou mieux:
la révolution municipale — n'est pas celui d'un
intellectuel. Car Des Marais n'est surtout pas un
intellectuel.

Homme d'action, bien équilibré, il croit con-
naître les solutions aux problèmes de l'heure:
transports; financement, fise; fonctionnarisme;
mise en vigueur des projets d'envergure, etc.
Pourtant, il n'entend pas bouleverser le régime.
Il veut tout au plus faire maison nette, clairifier
la situation, abattre ces ‘murs mystérieux” qui,

pour toutes sortes de raisons plus ou moins
connues, paralysent les services essentiels, en-
travent l'effort de reux qiu “pourraient” faire
quelque rhose, bref: “immobilisent” le gouver-
nement municipal.

Deux et deux font quatre: telle est la re-
doutable maxime de sa formule. Quant à son
programme, c‘est le mystère le plus complet.

Si Pierre Des Marais veut devenir président

Face aw Mendéès-Framee ‘ Cw
notre Hôtel de villes ~~ ..

Deux ERREURS et deux OBSTAGLES

 

du' comité: exécutif do Montréal} Il a deux of; i
cles à vaincre: Padiministration actuélfe: of Foss.
thie populaire. Et deux erreurs à he|ers
mettre: croire que sa participation “i orig"§
l'enquête sur la police peut “ledé ki
que l'électorat lè connaît bien” etl'éfond oy
me un sauveteur. RRR mo

Au chapitre des erreurs, Il ‘sft AREù on,
certain qu'il ne parviendra pas à surmonier on
plètement le premier obstacle cabTa ifiptea
tien qui est actuellement en place postids ‘a
arsenal d’rames dont les plus secrètes oy
raison de celui que les Asselin’ et comphgnie
considèrent comme un Don Quichotte à pèlne
plus sérieux que M. Hervé Ravary. Toufafoly,
la démission du maire Houde pourrait prove
quer le démembrement de l'organisation achuèllk
ot, pour finir, jouer en sa faveur, ‘>

Pour vaincre l‘apathie populaire, Pièrre Deg
Marais devra monter sur les hustings, s'âdrèsse
au peuple, lui parler comme il pârle à i)
intimes et, surtout, dire ce qu'il entend’ faire
Peut-être a-t-il un peu perdu l'habitude"de’ coy
te pratique... Ce qui nous amène auk erreur
à ne pas commettre: ,

Dans l’ensemble, on lui reproche son ‘asso:
ciation à la Lique d'Action Civique (dont Ifey
le président) qui groupe las “purs”, ceux qui on
entretenu l'enquête sur la police. Il fay. bien
le dire: Les Montréalais n‘affectionnent pas les
organismes de ce genre; el, quoi qu'on: ey
pense, l'enquête sur la police n'a jamais êté
tellement. populaire, ni très bien accueillies chez
ceux qui s'étaient déclarés hostiles au régi
en raison de l'esprit qui animait les: requéran)
et de la personnalité de leur princial artis}
Pacifique Plante, généralement antipathiqua,
Cette enquête n'est donc pas le synonyme dé
popularité. Voilà donc une erreur à ne pas com
mettre. La deuxième, qu'il sera facile de‘ cor.
riger au moment opportun, ronsiste à ne pi
indisnoser l‘électorat en lui faisant croire
jui. Pierre Des Marais, sauvera Montréal d Nn
faillite ot lui (pargnera l'avilissement,

Aussi, re n'est pas sans une certaine cone

sit: mêlée d'appréhension que les Montrédlok
attendent le deuxième communiqué de M. Dtt
Marais, communiqué qui, cette fois, espéronblg;
portera sur son programme. 1
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Le (ler) communiqué Pierre Des Marais
in date du 27 août, les jour-

naux recevaient le communiqué  fenant

suivant

“Fondée à l'occasion de l'En- vigueur,

ouête sur la Pdlice, la Ligue

d'Action Civique s'est, depuis sa

fondation, consacrée à l'étude Je

plusieurs questions municipales.

“En décembre 1953, elle crut  rabilité,

plus particulièrement de son de- sonnel et

voir de publier «ane protestation

ér.ergique contre un rôle d’évalun-

tion foncière illégal, injuste et

vexatoire .

“Son intervention sur cette

question urgente n'est pas atran-

gére aux protestations logdes par

écrit par les 35,000 propriétaires

tion

lui

fiance.

la Ligue d'Action Civique a main-

le devoir d'informer le

public qu'elle témoignera de sa

de son organisation et

de sa compétence on matière mu-

nicipale en suggérant aux contri-

buables de Montréal l'élection de

cortains candidats dont

lo désintéressement per-

l'esprit civique const.-

teeront le gage d'une administra-

redonneront a

l'electorat le “goût de voter” et

une solide con-

sérieuse,

inspireront

“La Ligue continuera de s'as-

stirer du concours de personnal!iés

dont elle sera heureuse

gens alimento ou fabrique, d de

décliner les (invitations et 1&4

offres des combinards et. des ft.
quing” de la vie muniofpale. ?-

‘Qu'on se le tienne pour dit.

La Ligue d'Action Civique, fidélà

A elle-même et au; but quell

s'est librement donné. s'intéres.

sera activement aux prochaines

élections municipales eL se râvé

lera an guide sûr pour le choix

des prochains administrateurs de

la métropole. ’

“La Ligue reçoit avec gratitn-

de toute offre de coopération sous

toutes sees formes et, A cette fin,

l'on peut communiquer avec le

président soussigné ou avec M.

Jean-Guy‘ Décarie, L.Sc… à 266.

d'hono-

2e révé-

qui ont demandé une revision de

leur évaluation municipale.

“Depuis, la Ligue a continué

son travail en profondeur autant

qu'en étendue, mais elle a su

I'entourer d'une discrétion qui en

assure l'efficacité.

“A l'approche des élections mu-

nicipales du 25 urtobre prochain.

AVIS DE REQUETE
EN DIVORCE

AVIS EST DONNE pue les prénen-
teg que ETHEL TIETLEBAUM SE.
GAL, de la ville et du district de
Montréal, dans la province de Qué-
bec, opbratrice, s'adrossery au Parle-
ment du Canada. au cours de Ix. pré.
sente où une subxéquente session pour
obtenir le divorce de son marl. SA-
MUEL SEGAL, pour cause d'adultère.
FAIT A MONTREAL, daus a pros

vince de Québec, le neuf d'août, A. D.
954.

JOHN M, SCILLEESINOGER.
Procureur de In requérante,
App. 7014, Edifice Hemsley,

400, St-Jueques ouest,
Montréal Québec

14-21-28aut-4spt

 

   
  
    
  
    

    
  

  
  
  
  
  
  
  
  
  
  
  
  
  
  
  
  

 

     
    

   

      
      

      

  
    
 

   

ler l'identité au moment opportun.

“Comme les candidatures qu'elle

a suscitées ou nccepté d'appuyer

jusqu'à présent sont sérieuses et

tvelhes  s'imposcront d'elles-mé-

mes au Choix des électeurs, la

Ligue prie le public de détour-

ner son attention des rumeurs

que l'imagination de certaines

AVIS D'APPLICATION
POUR DIVORCE

AVIS est par les présentes donné qua
Dame ANNE PEARL LINGO DES.
MARAIS, de In Clté de Wostoiount,
Québec, s'adressera au Parlement du
Canada À na prochaine session ou À
In session suivante, afin d'obtenir un
bHl de divorce d'avec son époux, KARL,
1æCité de Verdun, Québec, pour cause
HARRISDESMARAIS, machiniste, de
la Cité de Vordun, Québec, pour cause
d'aduitère et d'abandon.
MONTREAL, le 29 janvier 1964.

JOHN M: CRRANI, cr,
Procureur de la requérante.

Suite 1115, 231 ouest rue St-Jacques,
Montrèn, Québne

14-21-281t-4spt

Ça vient avec la pratique . . . ainsi, dans-la fabrication dels
bière, l'expérience compte avant tout! Lzrichesse etlu saveur
incomparables de la Molson résultent de 168-ans d'expériencel

Aussi, il n'y a rien d'étonnant à ce que la très grande
, majorité des amateurs de bière disent: Une ‘Miel!’ paur moid!

 

ouest, rue St-Jacques, Ch. 204,

Montréal.
“Le prochain communiqué de ly

Ligue parviendra à la population
dans quelques jours: - Cy

La président,
Pierre DES MARAIS.

AVIS DE REQUÊTE
EN DIVORCE '

Avie eat par les présentes donc
que ALEXANDER JAKOBSZAK,taie
leur, de Montréal, Qué. s'adregvera2
Parioment du Canada &. sa procualis
session où À la session subséqUe 0
pourobtenir un bill de, divorce ¢
Hon Apouse, ALIXANDRAGAS U "4
da Montréal, pour ontise- hdultère al

de « rtion. . Lh
MONTREAL, 28 juitlely 1984. 57 =ONTREALPI DD5

Avocats du. roupérang, -

University Tower »:Chambre 3."
660 Sto-Catherine ouest f
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* ‘par François CRUCY
près <a mort, nombre de Fran.

"als&'élalegt détournés de Victor

Huge, wétalent tournés vers d’au-

tres: Villiers de l'Isle Adam avait

“publié les ‘Contes Cruels’’ en 1883;

deux ans avant Verlaine avait don-

Yé“Sagesse”; jusque-là, dit Mal-

es itiygo, dans sa tâche mys-

‘térleuse, rabattit toute la prose,

philosophie, éloquence, histoire au

‘vers, of, comme il était le vers,

personnellement, il confisque chez

qui pense, discpurt ou narre, pres-

que le droit à s’énoncer. Monument

tn cedésert, avec le silence loin;

dans une crypte, la divinité ainsi

d'une majestueuse idée inconscien-

, à savoir que la forme appelée

foes estsimplement elle-même la

littérature . . . Le vers, je crois,

attendit quele géant qui l'identi-

fialt à pa maintenance, et plus fer-

me toujours de forgeron, vint à

manquer .. "4

Ce fut en 1884.

Désordonnés, tournant le dos,

nous toûrûmes aux chantres nou-

veaux. La désertion (ut aveugle,

sourde. En Vain, quelques-uns, que

nous écoutions, que nous admirions,

dénoncérent notre ingrate igno-

rance; Jules Renard s'écriait: “Si

l'on-m’affirmait preuve en mains,

que Dieu n'existe pas, j'en pren-

drais mon parti. Si Victor Hugo

n'existait plus, le monde où se
[I

 
(GRACE À ANDRE MAUROIS NOUS
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meut la beauté qui m’enivre, de-
viendrait tout noir’,
Humour! disions-nous. Bel hu.

mour! Renard en a toujours pro.
vision, au contraire de Hugo qui
en manqua toujours,

Jules Renard nous défiait en-
core: “Critiquer Victor Hugo!
Quand jé regarde un coucher de
soleil, qu'est-ce que cela me fait
de savoir qu’il ne se couche pas,
que la terre tourne autour de lui?
Quand je lis Hugo, qu’est-ce que
ça me fait de savoir qu’il écrit
comme ceci ou comme cela? Pas

un mot de lui ne me parait ridi-
cule”.

Alain lui-même ne parvint pas

à nous mettre sur la voie du re-
tour. Nous lisions parfois des es-
sais sur des aspects variés de la

vie ou de l’oeuvre de Victor Hugo;

depuis Alfred Asseline, cela avait

été à qui proposerait des vues pri-

ses sur les à-côtés: la jeunesse de

Victor Hugo; les amours de Victor

Hugo; Sainte Beuve et Victor Hu-
go; Îlugo et son théâtre; Hugo et
Napoléon, ou Hugo et les Napo-

léon; ete…; mais l’ensemble de

cette vaste construction nous avait,

semblait-il, échappé pour toujours.

Le remerciement que nous de-

vons à M. André Maurois doit être

à proportion de la surprise, de

l'émotion que suscite aujourd'hui

la lecture de son livre: “Olympio
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Les lecteurs de l’Autorité sont invités à col-

laborer à leur journal.

consacrer tout l’espace nécessaire, peut-être une

page entière, à l’expression d’opinions libres.

, IF va sans dire que tous les articles seront pu.

bliés, qu’ils soient ou non conformes à l'esprit du

journal. Notre conception de la liberté de la pres-

se s’accommode très bien de cette formule et

“ même les fascistes trouveront bon accueil chez

Une seule restriction: nous nous refusons à

publier tout écrit ayant un caractère de délation

ou susceptible de léser quelqu’un dans ses droits.

L'appel est donc lancé. Le journal est ouvert

a tous nos amis et aussi à ceux qui le sont moins.

du Lecteur

Nous avons décidé de
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Le Canadien National vous offre un con-
Of" vraiment tout nouveau. Les 359

Ins que nous avons commandésseront
Ce en service partout au pays.

Quel que soit votre budget, vous goû-
ferez dans nos nouveaux wagonsle plaisir
€ voyager. Voitures ordinaires dernier cri,

vastes. salons-lits ec spacieux wagons-lits
Æormés de compartiments, de chambres,
mambretres, chambrettes-duplex et de lits vous offrent tout le

Confort désiré, Et ce confort tout nouveaucoûte moins qu'onle croit.

«pour est proportionnellement

big pe >
Agi

Renscignez-vous sur les
évonomies substantiel-

les que vous fera véali-
ser notre nouveau larif
pour familles, si vous

allez dans l'ouest du

Canada, le centre ou

l'ouest des Etats-Unis,

e d'exemple, nous vous donnons
ts le prix des billets, simple et

en voitures ordinaires, |
ve Montréal et Vancouver— simple:
a aller-retour: $128.30. Le prix
Jets des wagons-lits‘touristes’

   

    

    

  
   

 ou la Vie de Victor Hugo”(1), mal-
gré que cetitre, en deux morceaux
ait plutôt freiné an départ notre
curiosité; l’auteur remet tout en
place; de cette existence éployée
en tous sens, qui, à l’époque, fut
mêlée à lout, il nous fait tout voir
à partir de ce jour de 1796 où le
joyeux capitaine Hugo, battant les
boqueteaux vendéens pour y dé-
couvrir des “brigands”, rencontra
Sophie Trébuchet, Vendéenne ar-
dente mais avisée, qu'il épousa et
dont il eu trois garçons, Abel, Er-
nest el Victor,

Père lorrain, mère bretonne: M.
André Maurois a raison de mettre
la première partie de son récit et
l’évocation y incluse de la petite
enfance du poète sous le signe des
“Magiques Fontaines”: le voyage
d'Espagne, la découverte du jar-
din des Feuillantines, et, dans le
même temps, le premier désen-
chantement, provoqué par le spec-
tacle désolant de dissentiments qui
séparèrent l’un de l’autre, dressè-
rent l’un contre l'autre un père et
une mère que l'enfant cût voulu
chérir également: ‘Fontaines ma-
Biques” desquelles jaillissent à flots
pressés, continuement, tantôt le
chagrin, tantôt la joie.

Tout cela veut s'exprimer et
voici les trois petits frères noircis-
sant leurs cahiers de mots, de
phrases qui, plus ou moins confusé-
ment, cherchent la mesure, et le
pied et la rime. “La France alors
versifiait beaucoup".

Et Victor Hugo, dans “Odes of
Ballades", évoquant son enfance,
dira:

Je rêvais comme si j'avais, du-
rant mes jours,

Rencontré sur mes pas les ma.
giques fontaines

Dont l'onde enivre
toujours .

J'allais, chantant des vers d'une

voix étouffée;

Et ma mère, en secret observant
tous mes pas,

Pleurait et  souriait,
“C’ert une fée

Qui lui parie et qu'on ne
voit pas”.

pour

disant:

En lui, déjà, écrit M. Maurois,

‘’luttaient le tempérament faunes-

que, l'imagination bizarre et por-

tée à l'étrange du général Hugo.

et le stoïcisme sévère, le goût clas-
sique de Sophie Trébuchet; l’amour

de la gloire et la haine de la ty-

rannie; la grande poésie, toujours

un peu folle, et les vertus bour-

Eeoises d'autant plus précieuses à

ses instincts qu’il avait souffert des

atteintes que leur avaient portées
les siens’.

A trente ans Victor Hugo n'en

était plus à compter ses ennemis

mais, lorsque, approchant de la

soixantaine, il eut publié “La Lé-

gende des Siecles™, les plus fa-

meux, parmi les plus rebelles, se

rendirent à merci. “Quel homme

que le père Hugo! écrit Flaubert.

Quel poète ! Je viens, d'un trait,

d'avaler les deux volumes; j'ai be-

soin de gueuler (rois mille vers

comme on n'en a jamais fait... Le

père Hugo m'a mis la boule a I'en.
vers. Quel immense bonhomme!”

Cette vie fut tellement emplie

d'événements qui, tantôt étaient

de son fait et tantôt du fait de tant
d'autres, auxquels toujours le me.

lait son destin, qu’il était néces-

saire de les évoquer tous. M. An-

dré Maurois l’a entrepris et il a

réussi; voici debout le “maitre des

mots” en qui Michelet avait vu un

VYulcain; voici le ‘Vieux de la

Mer’, celui qui, toujours, partout,

“marche à grands pas”; voici le

faune qui de sa vigueur physique

fait bel usage jusqu'à son dernier

jour; voici l’inlassable badaud;
voici celui qui sans cesse ‘‘va plus

loin”.

Ce livre ne s’analyse pas. La sur-

prise réservée au lecteur cst du

méme ordre que celle que nous

cause la projection d'un beau film

à travers les images duquel trans-

paraît à tout instant la vie.

La fin s’égale au commencement.
Jusqu’aux toutes dernières années,
Juliette Drouet, ‘l’amante au grand

coeur’, accompagne l’homme en

marche, et, lorsqu'elle succombe,

le poète met noir sur blanc, un

matin, qui précède de peu son

propre départ, ces ‘vers faits en

dormant”:

Oh! Comment traverser sans celle

0 fpleu, re.

LP

| N'attendez pas un jouratten.
dez pas une heure. ’
Que vais-je devenir jugqu'a ce

que je meure?

des années?

Otez-moi de la vie,

prenez-moi;
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Ca va ‘barder au Siam, où vient d'être nommé Peurifoy
 

l’ancien “ambassadeur” des Etats-Unis au Guatémala

LE PROBLEME COMMUNISTE EN THAILANDE
L'Associated-Press diffusait jeudi dernier (26 août) une in-

nbcente dépêche annonçant le rappel dans la “Carrière” d‘un
ambassadeur à la retraite, invité cette fois à aller représenter
les Etats-Unis au Guatémala ... Nouvelle sans importance, n‘eût
été son corollaire: la nomination de M. John Peurifoy en Thaï-
lande.

Pour M. Peurifoy, dont on sait les récents exploits dans
la guerre du Guatémala, le moment est en effet venu de dire
‘mission terminée”, et d'aller prêcher sous d'autres cieux la
bonne parole démocratique de son patron, M. John Foster Dulles.

M. Peurifoy incarne le diplomate américain moderne. C'est
un vrai “tough guy”; son vocabulaire s'anjolive d'expression du
genre “Nobody threatens the U.S.” ou “My government rejected

“bluntly... , sa garde-robe comporte une combinaison de pa-
rachutiste et, pour mieux affirmer ses prétentions, M. Peurifoy
laisse volontiers pendre à sa ceinture un Colt 45.

Cet espèce de Capitaine Bras-de-fer, qui au nom du Dépar-
tement d'état a dirigé la répression contre les résistants-commu-
nistes grecs à la fin de la dernière guerre, qui vient de mettre
au Guatémala son pistolet au service de la “United Fruit”, sera
demain en Thaïlande, c'est-à-dire à deux pas du Vietnam, en
plein centre d’une région fertile en incidents et en casus belli.

La personnalité de M. Peurifoy apparaît ici encore plus in-
quiétante si on l’associe aux récentes manoeuvres diplornatiques
du gouvernement de Bangkok. Ce dernier, on le sait, a exigé
et obtenu du Conseil de Sécurité l’envoi au Siam d’un groupe
d'observateurs chargés de surve iller de soi-disant raids viet-
minh sur son territoire; il est en outre le seul gouvernement
asiatique qui, avec celui des Philippines (ancienne colonie des
USA), se montre favorabble au projet américain de pacte de
défense de l'Asie sud-orientale (OTSEA).

Le maréchal Pibul Songgram, certes, n’a rien à apprendre
de M. Peurifoy en matière d'arbitraire et, comme on va le
voir ci-dessous, le digne ambassadeur ne saura sans doute en
arrivant à Bangkok que féliciter le chef du gouvernement siamois
de sa conception de la démocratie appliquée. Il demeure néan-
moins qu'avec la proximité du maréchal et de son nouvel adjoint
diplomatique américain Peurifoy, l‘armistice vietnamien va avoir
à faire à forte partie.

Bangkok.
Le maréchal, Pibul Song-

gram, premier ministre de
Thailande, ne s'est pas dé-
parti d'une politique anti-
communiste résolue, depuis
plusieurs années.
La défense contre le com-

munisme de l'extérieur, la
Thailande, l'assure par une
étroite liaison avec les puis-
sances démocratiques, c'est-
à-dire, avant tout, les Etats-
Unis. On sait qu’elle a été la
première à donner son adhé-
sion à l'idée d’un traité d’AI-
llance du Sud-Est Asiatique,
(SEATO), mis en avant par
le secrétaire d'Etat améri-
cain. L'intervention thailan-
daise auprès du Conseil de
Sécurité, en vue d'obtenir
l'envoi d’une mission d'’ob-
servation de l'ONU en Thai-
lande, a également suffisam-
ment mis en lumière la poli-
tique du Gouvernement Ffibul
en matière de sécurité col-
lective et d'anti-communis-
me diplomatique militant,
pourqu'il soit nécessaire d'y
revenir.

Il s'était cependant trouvé,
au cours de ces précédentes
années, des observateurs
pour critiquer l'apparente in-
dulgence du gouvernement
de Bangkok à l’endroit des
communistes du Siam, au

point que certains avaient
même pu être amenés à par-
ler, assez à la légère, à dire
vrai, des possibilités de ‘dou-
ble-jeu”. Ces reproches irri-
tent au plus haut point les
dirigeants siamois, qui ont
eu à coeur, à diverses repri-
ses, d'y répondre par des dé-
monstrations de sévérité
contre les éléments suspects
résidant dans le pays. La pre-
mière manifestation de cette
susceptibilité avait été I'"*An-
ti-Communist Act" de no-
vembre 1952. législation dra-
conienne et fort exorbitante
du droit commun, qui avait
abouti à l'arrestation d'une
centaine de personnalités lo-
cales, siamoises et chinoises,
dont la plupart furent, d'ail-
leurs, après quelques mois
d'incarcération, relächées.

Périodiquement, depuis,
cette méme loi a permis a
la "Police d’opérer des rafles,
presque toutes dirigées con-
tre des membres de la colo-
nie chinoise de Bangkok. La
dernière, le 14 juin, a abouti
à l’arrestation d'une trentai-
ne de commerçants et insti-
tuteurs chinois. Une vaste
publicité a été donnée, com-
me à l'ordinaire, à cette opé-
ration : des communiqués de
la Direction Générale de la
Police ont fait état de sai-

sies de documents, de corres-
pondances, de plans de sabo-
tage et d'armes, mais sans
préciser la teneur des uns,
ni le nombre des autres.

Comme chaque fois, encore,
après l'éphémère retentisse-
ment local de ces arresta-
tions, le silence et l'oubli se
sont faits, au bout de deux
ou trois jours, sur cet évé-
nement. Les Chinois arrêtés
seront probablement dépor-
tés. A Formose ou en Chine
communiste. Communiste ?
On ne sait. Comme on posait
cette question au Maréchal,
il eut un sourire, et, accom-
pagnant sa réponse d'un ges-
te de “je m'en fichisme” ré-
pondit : “outre-mer !”

Si la répression s'exerce.
aux intervalles réguliers que
nous disons, surtout aux dé-
pens des Chinois (dont une
cinquantaine sont ainsi in-
quiétés à peu près tous les
six mois), il arrive aussi que
quelques personnalités thai-
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landaises soient frappées par
cette épuration. Elles ap-
partiennent en général, aux
débris du parti (aujourd'hui
démantelé) de Pridi-Phano-
myong. ancien chef des
“Thais-Libres”, et agent des
services secrets américains
pendant la guerre, aujour-
d’hui réfugié en Chine Com-
muniste. Ou bien elles vien-
nent du mouvement automis-
te laotien du Plateau de Khô-
rât (Nord-est du Siam), com-
me c’est le cas pour Fong
Sitthitharr, ancien ministre
de l'Education, arrêté à Ou-
bone le 21 mai de cette an-
née, sous inculpation d'acti-
vité communiste et de com-
plot “séparatiste’.

Si les arrestations de sus-
pects ne sont pas plus fre-
quentes, cela tient au fait
qu'on préfère les garder
l'oeil jusqu'au jour où ils
commenceront vraiment à
s'agiter. ‘L'identité de tous
les communistes du royaume
est connue : la police, assu-
re-t-on en haut lieu .. .

Le nombre des communis-

tes en Thailande serait de

 

POUR SAUVER L'ALLIANCE...

des pouvoirs judiciaires par le
gouvernement provincial et à la
transformation révolutionnaire
des principes et des lois. Bon
gré, mal gré, nous sommes co-

signataires de linterdit catégo-
rique et définitif qui frappe
l'Alliance.
Nous? Qui nous? Pas le pré-

sident de la Banque de Montréal,
naturellement, ni l‘épicier du
coin.

En public, les trois grandes
confédérations syndicales du
pays ont exprimé leur sympa-
thie à l'égard de l'Alliance des
Professeurs. Mais, en coulisse,
entre deux lamentations, sur un
air de “qu'esi-ce que vous vou-
lez qu'on y fasse?“, leurs diri-
geants ne pardonnent pas à Léo
Guindon d'être demeuré indé-
pendant. De là à suggérer que
l'Alliance est responsable de sa
propre exécution, il n‘y a bien
entendu qu'un pas, que l'on se
garde bien toutefois de fran-
chir .. . Mais quelle tiédeur dans
la protestation, quel rationalis-
me dans l'examen du problème.
Jugez plutôt: voici,, d’après ‘Le
Canada Nouveau” du dix août,
les réactions officielles des trois
confédérations a l'annonce du
mariage obligatoire, par la com-
mission des relations ouvrières,
de l'AECM e: de la Fédération
des professeurs catholiques de
langue anglaise (qui n'ont obte-
nu, on le sait, qu'un seul et
unique certificat de reconnais-
sance pour elies deux), et, par
contrecoup, de la disparition fi-
nale de I'Alliance;
— Qu'arriverait-il si l'un des

ve

(suite de la lère page)

deux mouvements acceptait une

convention collective et que l‘au-
tre la rejetat? (R. Provost, Con-
grés des Métiers), .

-- En pratique, la liberté des
deux mouvements est atrophiée
(P. Vaillancourt, Congrès cana-
dien du Travail),
— Je ne me souviens de rien

de semblable (H. Laverdure, CT
CC).

Réflexions pertinentes, certes,
mais tout de même, était-ce bien
là fout ce que l'on attendait de
M. Provost, qu'il se demandât
ce qu'il arriverait si l'AECM et
les instituteurs de langue anglai-
se différaient d'opinion (par les
temps qui courent, on s'en fi-
che un peu de ce qu'il arrive-
rait); et de M. Vaillancourt, qu'il
songedt par le fait à la liberté
de l'AECM, et de M. Laverdure,
enfin, qu'il n'établit point autre
chose qu'une banale constata-
tion?
Quand un ami tombe malade,

on je soigne avant d'exposer
l'étrange nature de son affection
et quand un camarade de com-
bat est blessé, on appelle l'am-
bulance avant de faire un rap-
port. ’
Comment expliquer ce laco-

nisme? Peut-être le CMT, le CCT
et la CTCC sauraient-ils nous
éclairer en trois phrases, peut-
être pour eux le problème ne
se pose-t-il plus, l'Alliance ayant
déjà succambé, ou peut-être au
contraire s‘agit-il d'une silencieu-
se préparation à la contre-atta-
que? Dans fous les cas, ce ne
sont pas des explications de ce
genre que l‘on attend d‘un mou-

vement ouvrier, mais bien l'ex-
pression clairement définie d'u-
ne revendication populaire et la
promesse d'une action collecti-
ve. .
Que M. Guindon ait eu tort

de ne pas se rallier aux syndi-
cats catholiques, par exemple,
ou au Congrès canadien du tra-
vail, ou même au CMT, c'est
bien possible. Mais les erreurs
tactiques de M. Guindon, si er-
reur il y a, demeurent les sien-
nes, et les ouvriers québécois
ne doivent en aucun cas permet-
tre que les instituteurs en su-
bissent les consequences. L'heu-
re n'est plus a I'examen des "di-
le passe le trait rouge du ca-
vergences de vues”. Quand un
avion manque d'essence, l‘aiguil-
dran, mais l'avion vole encore,
et puis soudain, le moteur cra-
che, l'hélice arrête de tourner,
c'est la perte de vitesse et la
mort cerlaine à moins de sauter
en parachute. Nous en sommes
là. Tous les ouvriers québécois
en sont là.

Laisser disparaître l'Alliance
sans lutter jusqu'au bout, c'est
poser un précédent que le rap-
pel des bills 19 et 20 lui-même
ne saurait effacer, c'est livrer
toute la classe ouvrière auébe-
coise à un dictateur, morale-
ment, c’est trahir.

Notre ami Vadeboncoeur a
proposé il v a quelques mois,
dans ces colonnes, la création
d'un comité de salut public, Nous
lui proposons aujourd'hui, à lui
et à tous les militants syndicaux
de la province, d'oublier les dé-
tails et de passer à l’action,
1Loed Lae

 
M. John Peurifoy, le nouvel

ambassadeur des USA au Siam,
photographié quelque? heures
après la “victoire” de Castillo.
Armas au Guatémala.

“plusieurs dizaines de mil-
liers” Chinois pourla plupart.
Il ne semble pas que soient
inclus dans ce nombre les
quelque 50,000 réfugiés viet-
namiens, dont les sympathies
pour le Viet-Minh sont avé-
rées.

Le problème de cette mi-
norité inassimilable est d'ail-
leurs l'un des plus aigus qui
se posent au gouvernement
actuel. car ni le Vietnam, ni
le Laos. dont ils viennent ne
veulent plus d'eux, ainsi que
l'a prouvé l'échec des négo-
clations menées depuis un an
par la Thaïlande avec les au-
torités de “es deux pays, en
vue de leur retour.

Si l'on considère ces ‘“‘di-
zaînes de milliers”, au ryth-
me adonté pourla répression,
il aurait fallu apparemment
plusieurs siècles pour ache-
ver de supprimer les traces
du derniey communiste au
Siam. ce qui est l'objectif
fixé par le Maréchal Pibul.
Aussi ce dernier a-t-il voulu
annoncé une révision de
l ‘Anti-Communist Act”.
Aux termes de ses disposi-
tions nouvelles, l'allégeance
à la doctrine communiste se-
ra passible, au Siam, de la
peine de mort.

Sans être obligé de croire
que la répression atteindra
vraiment. dans un proche
avenir, ce degré de rigueur,
l'on constate que l'atmosphè-
re de Bangkok, tout au
moins, se ressent de plus en
plus de la détermination du
gouvernement. La police a
considérablement développé
ses moyens d'action. Elle fait
ouvertement appel à la déla-
tion, et publie des encoura-
gements à cet effet dans la
presse, assortis de son nu-
méro de boite postale (le
“TT7"). Une “police de la
Jeunesse” entraine les en-
fants à partir de 12 ans à
surveiller et dénoncer les ac-
tivités subversives de leurs
ainés. Le contrôle, enfin, de
la presse et de la radio, plus
étroit chaque jour, s'illustre
quelquefois par des incidents
significatifs.

II y a quelques jours, par
exemple. la radiodiffusion
d'une pièce de théâtre sia-
moise etait interrompue
brusquement, en plein mi-
lieu, parce qu'il y était fait
mention, à un certain mo-
ment. de l'inégalité des con-
ditions sociales. On prête
aussi aux autorités l’inten-
tion, de remplacer par des
marches militaires toutes les
émissions radiodiffusées de
chansons d'amour, parce que
celles-ci sont de nature à
amollir le peuple, et, par con-
séquent, le livrer, désarmé,
à l’hégémonie communiste.

Il faut bien dire qu'il exis-
te peu de pays aussi peu me-
nacés ‘‘de l'intérieur” par le
communisme, pour mo-
ment, que la Thailande, pays
sans prolétariat, ou nul ne
meurt de faim, oasis de pros-
périté (même en cette année
de crise‘Aes exportations dé
riz) dans un continent famé-
lique, nalivu sans conscience
politique, et sans mécontenta,
ol la population est fidre.de
collaborer avec l'administra-
tion, et adore sa:police.

Yow
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roman de Jean Cayrol
Pévler du dernier roman de

Jean Cayvol (1), c'est d'abord
reconnaître à son auteur une
écriture‘ péu commune. Le style
est bref, simple, piquant. Les

C'est une jeune revue INe|

aussi vivante ct aussi piquante que

l'esprit de Paris, varié, rebondis-
sant, mêrdant et, malgré tout, bon

enfant. Son directeur est Jacques
Laurent, romancier devenu pole-

miste depuis la naissance du La
Parisienne. Ses collaborateurs

comptent dans leurs rangs Audi-

berti, Guérin, Jules Roy, Armand

Robin, Jean Cocicau et d'autres.

La revue suit le procédé habituel

des chroniques littéraires, artisti-

ques, elle public des nouvelles, des

essais inédits, elle semble aimer
la polémique. S'il est un défaut
qu'elle ne possède pas, c'est bien

la lourdeur. Elle vient tout juste

de fustiger Mauriac; celle a aussi

publié une critique de son dernier

roman, L'Agneau, auquel elle à su

reconnaître de très grandes auali-

tés. Elle parle aussi politique, mais
elle donne à ses lecteurs les raisons

pour lesquelles le jeune écrivain

français d'aujourd'hui ne devrait
pas s'engager littéralement sous

aucune bannière politique. Et tout

ça se tient admirablement bien

dans un tourbillon de jeunesse qui

ne craint pas les excès: mais cette

même jeunesse connaît ses respon-
sabilités et elle a sa foi. Elle a

aussi ses maîtres, ses ancêtres

chéris. Des inédits de Max Jacob,
des portraits de Larbaud et Lacre-

telle.

Quand elle parle de révolte, elle
sait, malgré tout, se mettre cn

garde. L'article d'’Armand Robin,
dans le numéro 16 de la revue, est
À relire. À signaler aussi, dans la
dernière livraison, un essai sur la
musique concrète. ’

 

descriptions sont des modéles
de prose poétique sans empha-
se, sans exagération, très réalis-
tes; leur grand qualité: elles sa-
vent dessiner ce que nous avions
aperçu sans vraiment regarder.
Et le mot dessiner n'est pas, ici,
employé au hasard; il est l'image
d'un style linéaire que le ro-
mancier manie avec dextérité.

François a trente ans. Il déci-
de de rendre visite à son père,
dans un petit village provincial.
il laissera Juliette à Paris et fera
seul son pèlerinage. Mais il des-
cend à quelques kilomètres de
la maison paternelle. I! fait nuit.
Il décide de marcher sur la rou-
te. il veut retrouver son enfan-
ce graduellement, en commen-
sant par les champs qu'il a cor-
nus, les sentiers, les maisons en-
fouies ay fond d: sa mémoire.
Fu:s il arrivera a son père, la
terreur de son jeune âge, ter-
reur dont il subit toujours les
effets, !| tombe une pluie fine.
Les maisons semblent désertes,
les grilles sont rouillées, les ani-
maux qu'il rencontre le dégoù-
tent. Sur son chemin, 1! bavarde

avec des enfants qui creusent le
sol à la recherche d'un trésor,
la femme d'un charcutier qui l‘a-
mène chez elle pour qu'il man-
ge un peu et se réchauffe. 1!
s'égare, ne reconnaissant plus le
chemin dans la nuit brumeuse
qui l'entoure de ses tentacules
gluents. ll arrive enfin devant
une demeure où il semble y
avoir une fête. |! frappe pour
demander son chemin... mais
il voit que les gens ne festoient
pas .. . ils veillent un mort et se
livrent à des besognes étonnan-
tes. Par bribes, il apprendra
l’histoire de cette famille, his-
toire insolite s’il en est une! On
lui dira aussi que le nom de
son village est changé, qu'a-
vant d'y arriver il devra traver-
ser un hameau abandonné de-

puis longtemps parce que tous
ses puits se sont asséchés. On
lui dira encore qu'il n'est pas
sur la bonne route...
A mesure que se produisent

ces événements, François revoit
les principales époques de sa
vie avec son père, ses souvenirs
d'une mère morte trop vite, sa
vie à Paris, son amour pour Ju-
liette, l’instituteur de son enfan-
ce. Tout cela dans un tourbillon
de brèves apparitions qui nous
expliquent son propre personna-
ge. Mais la figure centrale du
roman, c'est le père, être étran-
ge s'il en est un, devant lequel
François lui-même, pourtant le
principal acteur en cause, de-
vient flou comme une ombre.
L'espace d'une nuit, ce sont les
trente années de François, cons-
tamment sous l'influence immé-
diate ou prochaine du père dont
il ne retrouvera que la dépouil-
le dans des circonstances inima-
ginables avant d'atteindre la
maison familiale, le petit jardin
où il a enfoui tous ses trésors
d'enfants.

Ce pourrait être une ‘’recher-
che du temps perdus” en abrégé,
dans laquelle se rencontrent des
situations à la manière de Kaf-
ka; mais en ce cas-ci ni Kafka,
ni Proust ne pèsent sur le ro-
man... ils seraïent plutôt fon-
dus dans la personnalité litté-
raire de Cayrol qui n’en sort que
plus grand, avec un univers bien
à lui. Certains dialogues ont
aussi toute l'amère vérité des
meilleures scènes dramatiques
de Jean Anouilh.

La forme de cette oeuvre est
discutable. Elle comporte des
moments qui nous pressent d'ar-
river à la fin pour voir si tous
les tableaux intercalés les uns
dans les autres prendront un
sens commun qui les nouera as-
sez solidement pour justifier le
mot roman inscrit sous le titre
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Malgré le mauvais temps,

romettre
e succès du festival de théâ-
tre présenté dans les jardins
de l’Ermitage, Molière a, en-
çore une fois, triomphé à
Montréal en soulevant l'en-
thousiasme unanime du pu-
blic et de la critique. Un mois
d’août ensoleillé aurait sûre-
ment vu trois ou quatre se-

représentations
alternées des trois farces, de
Dom Juan et de L'Avare.
Malheureusement, le tout se
terminera sans qu'on ait de
loin épuisé le succès de ce
festival Molière qui, cette an-
née, constituait l'apport du
théâtre d'expression françai-
se au Festival de Montréal.
Analyser les raisons de

accord, qui s'établit régu-
lièrement entre un public
américain du vingtième siè-
cle et un auteur français du
dix-septième, serait peut-
être intéressant, mais super-
flu. Une conscience trop net-
te des éléments de ce succès
et des conditions nécessaires
à leur combinaison, risque-
vait peut-être de rompre ce
merveilleux équilibre qui
noûs enchante, qui a enchan-
té Jouvet, qui a enchanté
Barrault, et qui enchantera
sans doute Jean Villar, lors
de son passage prochain dans
notre ville. Le succès, comme
I'insuceés, nous l'acceptons
sans trop nous interroger sur
leurs causes; car notre éner-
gie et nos efforts, dans une
entreprise comme la nôtre,
ne doivent pas être portés
sur le passé, mais sur l’ave-
nir. Ce qui importe, c'est de
continuer, c'est de foncer mê-
me, sans nous préoccuper ni
des injures, ni des louanges
reçues.  Ecoutées, pesées,
analysées, les unes nous en-
dormiraient dans une dan-
gereuse quiétude, et les au-
tres finiraient par créer un
découragement funeste à no-
tre action.
Mais il va sans dire qu’au
 

du livre. Je crois qu'en ce sens,
les dernières pages sont un tour
de force. Les objections tombent
en bloc quand. nous réalisons
enfin que toutes les rencontres
dans cette nuit tourmentée, tou-
tes les paroles échangées, tous
les actes étaient prémonitoires.
Alors les grands symboles se dé-
gagent de ‘incertitude puis
l‘ceuvre se resserre, se cristalli-
se et toutes ses facettes ne nous

apparaissent que plus belles.
Le poète est de nature un

homme inquiet. L'inquiétude de
la forme est visible dans les pa-
ges romanesques de celui qui a
écrit Les Phénomènes Célestes
(2) et Poèmes de la Nuit et du
Brouillard (3). Inquiétude de la
forme qui rejoint le malaise du
sujet et procure une lecture a
la fois vivante et facilement as-
similable.

Wilfrid LEMOINE
(1) L'espace d’une nuit, aux

Editions du Seuil, Paris.
(2) Les Phénomènes Célestes,

MOLIÈRE TRIOMPHEA!
FESTIVAL DE MONTRÉA
par JEAN-LOUIS ROUX——

sortir d’une expérience, com-
me celle du Festival Molière,
qui nous laisse, après plu-
sieurs mois de travail, four-
bus, fatigués, harrassés, il est
impossible de ne pas nous
réjouir, de tout notre coeur,
de l'accueil du public mont-
réalais. Jusqu'ici, trois re-
présentations du Mariage
forcé, de Sganarelle et de

La Jalousie du Barbouillé,
une représentation de L'Ava-
re ct une de Dom Juan ont
attiré plus de huit mille per-
sonnes. Phénomène qui eût
été indispensable, il y a quin-
ze ans, il y a méme dix ans.
On ne peut plus parler de
snobs, ni de dames qui vien-
nent au théâtre pour faire
admirer leurs toilettes. Ces
huit mille deux-cents spec-
tateurs qui sont venus dans
les jardins de l'Ermitage, en
cinq représentations, sans
compter les trois ou quatre
cents qui se sont vu refuser
l'entrée, samedi soir dernier,
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ont le goût du théâtre. Leurs
rires, leurs réactions, leurs
applaudissements, leur plai-
sir nous le prouvent. Après
la conscience d’avoir joué se-
lon toute son honnêteté et
sa sincérité, c’est cela la plus
grande récompense que puis-
se espérer un comédien : sa-
luer devant une salle qui lui
manifeste sa joie, et qui, par
le fait même, l’encourage à
continuer, lui donne, en quel-
que sorte, un mandat de con-
fiance.-

: Précédant immédiatement
la quatrième saison que nous
allons entreprendre au début
du mois d'octobre, le triom-
phe du festival Molière nous
semble de bonne augure. Non
seulement pour nous, mais
pour les nombreuses troupes
qui, cette année, vont tenter
chance à Montréal. Car, de
longtemps, la métropole du
Canada n'aura vu une acti-
vité théâtrale aussi intense
que celle qui lui est promise
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pour l'automne:Arnotre og:
naissance, cinq troupes’ Sont
déjà formées ‘et- ont ‘blab
des projets solides. pour lémois a venir. Nous sommes
les premiers à nous en hg
jouir; car, le théâtre ressem.
le encela au commerçe-

pour que son‘ eXploitationsoif saine, i} lui faut deda
concurrence, L'émulation pip.
si créée ne peut qu'être 8a-
lutaire. Que le public rhpon:
de à toutes ces sollicitationsavec le même enthousiaème
qu'il a montré pour le fes,
tival Molière, et nous SBrons
bien près de dire quele thé,
tre a gagné la bataille‘
Montréal. Un: bon jour. ‘op
verræ des édifices s'élever où
le public se précipitera' pou
voir Jouer ses auteurs êt' ges
comédiens préférés et
le gouvernement sera tout
penaud d’avoir été le &èrnier
averti!

Le Théâtre du
nouveau Monde.«

 

NOUVEAUX TEXTES DE CAMUS
Voici quelques textes, brefs et di-

vers, d'Albert Camus (1). Bien que

rédigés de 1939 à 1953, il les a grou-
pés sous un litre unique, en une
seule publication. l'rétextant lu des-

cription de son pays de soleil, d’eau

et de terre rougie, Camus va plus

loin, Il tisse un lien visible qui les
unit les, une aux autres ct en permet
une fecjure suivie. Si Camus sait

nous parleravec amour d'un pays
de splendeurs et de misère, la plupart
deces cssais ne contiennent pas moins,

dans une’ certaine poésie’ de la pen

ste des tempp actuels, les thèmes fa-
voris,dé l'auteur de La Peste ot de
LRiranger, . celui de l'absurdité de

de notre situation que les événements

du siècle réussissent tellement bien à
mettre’ en évidence: celui de notre

"quête db justice; celui, encore, de
‘ Med-craîttes et de l'espoir que tious
eédiflaithns sane: trop l'apercevoir.

La réalité de Camus ne sait que

faits des compromis. Elle cherche
dans. un monde cn ébullition une
raison: d'espérer. L'Homme Révolté
refreçait lex Jeux de l'évolution hu-
maine vers;.une, libération prochaine.

Aujburd'hut, nous craignons encore
oti gous summesbien prêts de penser
qu'une rk 1 e eat. inéyiable; Ca-

muse,feu tout au long de ues
petvran, les chances: que nous avons

  

.

LU POUR
vori est celui de Prométhée aux en-

fers, de sa longue paticnee au rocher

on on l'a cloué. “Mieux que la révolte

« ntre les dieux. c'est cette longue

obstination qui a du sens pour nous.”

(Cf. IVETE, page 90).

Et Camus est un olstiné. Si dans

TEté nous réfrouvans les thèmes

que nous lui connaissions déjà, ils

sont quand même resserrés par la
briéveté du textes C'est donc une

sorte de quintessence de sa pensée

que nous offrent” ves derniers cssals.

Et si Camus voit clairement l'absur-
dité* de notre situation, parce qu'il
l'a trouvée de son propre aveu sur

les irdtioirs de sa ville et de toutes
les villes du monde, il n’est pas de-

venll, pour autant, tn désespéro. Mais

l'exactitude et la pureté derrière son

aventure d'homme qui cherche une
solution acceptable aux problèmes

de son époque, lui a fait dire non, un

non retentissant, à (oules les demi-

mesures qui s'offrent à nous. Sen
huimanisme l'empêche de parier trop

n i patitche comme: de canselenee en

CC dvest lui ‘défimd' d'aller àr-droite. Le

ws mpJo Bigg:dor chrtiene: etoo Digy nou

GE re . Se La de BT .sity3i.IAADceve

veau des communistes, l'Histoire, ne

répomdent pas à l'exigence de ses

questions. Voici ce qu’il pense du nou-

vel Eden : “L'histoire est une terre

stérile où la bruyère ne pousse pas.

L'homme d'aujourd'hui a choisi l'his-

loire cepeudant et il ne pouvait ni
devait s'en détourner. Mais au- Heu

de se l'asservir, il consent tous les

jours un peu plus à en être l'es-

clave . . . C'est ici. qu'il retourne à

la misère des hommes que Prométhée

voulut sauver : ils voyaient sons voir,

ils écoutaient sans entendre, pareils

aux formes des songes . . . ” (Cf.

L'ETE, pages 85-86). Ne faudraitil

pas citer aussi ces mayniliques lignes

page 82 : “L'humanité, aujourd'hui,

n'a besoin et: ne se soucie que de tech-

niques. Elle se révolte dans ses ma-

chines, elle tient l'an et ce qu’il
suppose pour un obstacle ct un signe

de servitude . . . L'homme actuel
eroit qu'il faut d'abord libérer le

corps, même si l'esprit doit mourir

“provisoirement” (est à cette mort,

at na'serait peubêue par “proudsoire”. - -

"que-Cantis nepeut: de" résigner S'il"

déngnor 1p {ety dy corps IF ny” dé

nonce pas moins la servitude de les.

prit. C'est co qui fait ses ennemis,

veux de gauche, ceux de droite. Il

trouve toutes les solution proposces

barqué.

Tout veci (et d'autres choses en-

core), Camus nous le livre dans l'Eté.

On pourrait trouver qu'il se redit avec
une facilité étonnante, On pourrait

inéshte remarquer que dans ce re

cudil d'essais il n'est pas le grund

styliste que nous contalesions. (Cette

dernière réserve exceplée, nous re

trouvons le grand homme, tout au

long de ses dernières 188 pages, aussi

droit, aussi: juste, qui a la force de

ne pas accepthr les chatoyants com-
promis proposés par les chapelles

de notre temps Certains diront qu'il
pratique *l'idéologisme de sslon",

qu'il se refuse & l'action. D'autres

comprendront les exigences de sa

pureté et comme lui pent-être, refuse-
ront de s'agenoutller uw pled: des
autels' qui demandent, comme prix de

leur consolation, du sang’ humain.

© DR LAMBRA LdMRR
" VoisfunIer quetourréo-conadien

dovsait posséder Dans“ la” pellevtion
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VOUS
Profil des Nations, (sous les auspices

de l'UNESCO) La Nation canadienne
(2), en 164 pages, trace un tableau
précis de notre grand pays, présente

d'une facon impartiale et juste notre

problème  racial, économique, politi-

que el géugrephique. Simplement
écrit. il m'apprendra pas grand'chiose
de nouveau aux Canadiens eux-mêmes

qui néanmoins auraient profit à le

Hire. Nous avons tous un’ peu tendance

i sous-cstimor Jes grander richesses de

notre nation, distraits que nous som.

mes par Jes problèmes immédiats qui

se posent & nous de l'intérieur ct

de l'extérieur à la fois. La traduction
en est bonne. Pourquoi ne le prope-

serions-nous pas à nolre enseignement
publique, dans son texte original pour

les provinces anglaises el dans cette
traduction qui re trouve maintenant

en librairie, pour nos Écoles du Qué-
bec‘ ? II est quand même rare de
trouver, sur le Canada, un-livre aussi

complets tout cn étant d'une lecture

facile, ages brève et telloment impar-
tiglo légsqu'il s'agit du probleme de
la! co-oklatenice® denon dés” cullures,

UNE VORE-OÙ GHANTE
er des’ vyixquiovent eNunter,

i .
J

Celle de Claude Bonady, un Tunisien,

en cst unc qui fait entendre encore et

malpré tout le chant de l'amour.

It est toujours surprenant d'entendre

un poète parler d'amour, sujet qui

hante l'homme depuis que les animaux

ne sont plus “rois de la création”

qui le chante sur une gamme vu sur

une autre, et qui lui trouve des mé-
lodies nouvelles, Après tous ces mil-
lcnaires, des hommes trouvent do’ nous

veaux agencements; à l'intérieur de

leurs réves ou de leur vie amoureuse

et, poètes infatigables, ils procèdent

a la transmutation de l'inssisisenble
en une pièce d'art. La poôsle est peut.
être aujourd'hui la soupape de sûre-

té de notre monde scientifique ot mn:
tériallste; comme Ja: religlon qui adou-
cissaît, autrefois, la- vie rude ot. fa-
tiguée des populbtions misérali)en:

Claude Benady construit son chant’

avec uno tollè forveur, qu'ilfait pen-
ser àla solbsinellb gravité div rites
roligieux et restiito à la poésie, par
le fait même; l'authenticité des sour-
ces. Et les sourcesque lui’ trouve oe

poate- piravnand lat Themen: dive Be:
loge‘amoisretint-” trete:dinRAREBert,lprerSole
poset) JUG (87; 2ee

; .
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Claude Fenady, comme. celui
fibêtes contemporains “de penile
grandeur, tente de restitger' au; mé
sa valeur explosive. Mais #Ÿ ja”fon
‘libre joue avec les rigueur defev
pression, elle ne dedaignn. pas Tusk
des périphrases bien tournées po"
souligner une exclamation, par x

ple. C’est une tentative asses danke

reuse, que l'auteur a dû oser par soul

de justeasn dans l'expression Li
timent. Mais fl en reste qu'il se sit

à la zone frontalière, entre ls7

ristes de l'expression verbale poctiqu'.

et les lyriques à l'emparte PE
Voilà uno place intéremante qu'il et
être difficile de tenir. Kile port! *
Benady plusieurs paragraphes du
irrévocablo intensité, comme veal

pareille a
printanières

émerreille

da mot

Ecoutons Peau parler:
moissons des laines

à la surface plane de ©
ment, la source our

pour émailler les rives - - »
Le Dégel des Sources,

« off

langue très juste of tres belle, ho

communique un sentiment CL

remarquable grandeur et tent n

en équififre"" hiterng- los orte‘""
Vindrairer et- Humaines:

Co Vi, LEMON,

(1) L'Eié, par. Alhortt Camus?

Paris. :
“(2) Le -Natlun “ct

Ke Sandpell, Editions du

- Monaco. '
“HRLe Detdisconvois,LE

nganadienne, ol b

Epi(Py Mi  * - voie >»

 



e
e

“
e
m
p

Lrine
i.

ue ,.

à
[a
+

Jos

 

LS

Pie mi

 

AVECLE

ENFIN LA
Ée' grond' succès du ‘Théâtre Na

"ed,Populaire’ avant Jean Ville:

Bagdb
A

dtClbches de Corneville”! C'est

“tout” diré el résumer correctement
a Vià déce théâtre subventionné,
ifiqu'À L'arrivée de son jeune an
= ur. Puis, Vilar est venu, élève
és“pultin; continuateur de Gémier.
aechangé, et le public aussi.

lant ainsi qu’il y a trois ans,

dars,la grande saîle du théâtre des

Champs-Eylsées, à Paris, jassis
(aisà. unereprésentation du: €idi

Trasgrande salle, qui nous rappelle
nes. vastes cinémas modernes,

Scène. immense, tendue dë noir;
ellp enjambe lu- rampe et s'étend
awedessus dos premières rangées
du-faliteuils, dans l'orchestre: Con:

{ralremenl aux autres salles paris
… sjennes de théâtre, toutétait vaste
et la rampe disparué, ce mur Tue

infnewx derrière lequel se cache

l'assistange,. il me semblait que
bientôt, nousdevrions, nous aussi

jouer le:Cid! Pas derideau: Seule-
mont: le noir qui se fait tout’ à

coup;puis la hunière qui revient
“sun Une scène métumorphosée. Les

décors nous. étaient: donnés par un
sayant éclairage quifaisait surgir,
at moment voulu, les-arrière-plans

nécossaires, Grande économie dans

da: décoration: Llout’ étuit très put
ot telldment bien agencé qu'une

chaise;; par exemple, était là com.

bg.un, point d'iatérrogation, ou un
e ei appelait Chimène ou at

 
Uke sols, dans uneloge de l’At-

Hes; Wilke se- maguille. Puis. on

° eine:à le pents. Un jeune hom

Mese; présente: : Gérard Philipe.

INJub dit: quite alme Io thioAtre,

que14,alnéin. at le théâtre du

Botttovarerr Te “luk: suffisent pas.

Ülveut appartenir à une troupe

ét croit”avoir trouvé on Vilar

l'animaloan le: plus. proche de ses

&hâte. IN luti demandé du travail:
Quelques mois plus. tard, Gérard

Philipe répèlo ln rôle de Rodrigue

dans. oly Cld, de

hom, rondu célèbre par le oinénuy

dogne au Fostival d'Avignon un

Matra qu'il n'avait jamais connu

 Jusqn'alars, Lors des premières

Toprésentations do la pièce, les

critiques: sont stupéfaits. C’est on
redonnant à Ridrogue ses vingt

ans quo PNilipe est dévenn le plus

vélèbre- jpune acteur de France.

Notre. vignette- le représonte. duus
Ruy Bine;

Corneille. Son

Gndiiile courage dè- Rodrigue:
‘Aînst; traités, les personnages ot
lime: lbs: choses. qui apparaissent
nentiremédiatement un: sans

matin qui ports en lui une
db fhyetioisme- du jeu:

Bt saller était ploine. Dès- lbpre-
mion acto,lt:ipuliliè marchait! Pour

nnfente Carneillh n'estpus. le plsao

.. Joey:deès- auteurs,. surtbuk pour
cettigénération: après-querre ais

*… Abien: diautres soucisiqueceuxdès
= otre#llantiques BEquésle pacti-
WiiawaitI: Tes.piblior 1e
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LE THEATREritHE
CINEMAS

Blève de Dullin comme Jean-kouls Barrault, Vilir a passé par tous les métiers du théâtre, maehi-
nisre, régisseur et comédien.

An en violoniste de brasserie,

de. Hombourg. une pièce

Chaillot,

projectrurs, Vilar crée l'INusion

Le metteur en scène

Lu musique est lu seule

il donne cependant à In musique une importance capitale.
jouée par le

A Parts, les décors du TNP comportent un-

tous hlnne, afin de conserver aux costumes leurs couleurs éelatantes,
parfaite

Jean Vilar ne

chose

TNP, exige 31 comédiens et

gamme de

d'une

connaît pus de fatigue. Durant

qu'il n'ait pas apprise chez Dulin.
Le Prince

22 instrumentistes. Au Palais dn
160 éclairages différents. Ils saut

En se servant uniquement du
volonatde, d'une forêt et d'une prison.

les premières répétitions d'une

pièce, 11 (ait (ravailler ses acteurs, dix heures par jour, et dans lu semaine qui précède la promièrs
représentation, c'est un
Lu vignette ci-haut nous le montre dans le rôle de

plus varié, allant du plombier, en

passant par le journaliste. l’étu-
diant, voire même le concierge.

jusqu'au docteur du Collège de

France, comme l'a révélé une en-

quête effectuée par Vilar. Pourtant,

on parle de mysticisme, de pièces

cirssiques, aussi d'un metteur en

scène avant-gardiste. Comment se

fait-il que ce dernier ait réussi à

redonner le théâtre au peuple, à

tout le peuple, que ce peuple l'ait

accepté et qu'il ne veuille plus s’en
départir? Comment a-t il pu jouer

sur autre chose que le snobisme

qui a cours là-bas comme ici en

matière d'art, paraître tellement
juste aux yeux de-cette foule variée

qu'un jour, lors d'unc représenta-

tion du Meurtre dhns In Cathé-
drale, un homme se leva spontane-

ment et crint ‘C'est abominable!

Il fallait le laissor mourir dans son

mysticisme...” (au moment où les

meurtriers se tournérent vers la

salle et expliquérent les raisons de

Jeur crime)?

On pourrait répondre avec le
mot ‘‘génie”*. Mais ce ne serait pas

suffisant, car ce génie du- théâtre,
s’il est évident, comporte lui aussi
une somme de théories et de réali-

sations bien. définies, scientifiques.

que Dullin et Gémier avaient vues,
mais:qu'ils n'ont pu appliquer avec

autant! de succès, pour des raisons

qui ne relèvant pas toujours du

théâtre en soi. I] y a donc ce Vilar

et ses conceptions qui auraient bien

pu se cantonner dans un théâtre

pour publia restreint, aimant les

dangers de l'avant-garde ct philo-

sophant sur les idées d'un maître.

Fait exceptionnel dans les anna-

les du théâtre et de l’art en géné-

ral, le TNM de Vilar, ignorant les

conventions et les goûts (devrait-on

écrire les caprices?) du grand pu-

blic, a osé mettre-en pratique ses

conceptions avant-gardistes (si on

les replace dans le contexte “peu-

ple”) ef ce méme grandpublic Fa

acclamé, l'a soutenu, a marché et

marche toujours ferme avec lui.

Pour ce faire, il y a eu les fêtes

de Suresnes oùles spectateurs, les

aoteurs,. les machinistes, les déco-

rateurs passaiont de longues jour-

nées. onsemblè, à la: campagne,

mangaient aux mêmes tables, dis-

cuinient.tolrou tel point de la pièce

jouée. By ou, aussi, Gérard Phi--

lips; bung promibr doalléeran qub

Hurpagon.

un soir, alla voir Vilar, dans sa

Inge à l'Atelier et lui avoua tout

simplement qu'il aimerait faire du

théâtre. L'amitié d’un metteur en

scène d'avant-garde et du plus cé-

lêbre jeune premier de l'écran

français a donne la gloire au Théa-

tre National Populaire, version
Jean Vidar. Le TNM a méme reus-

si à faire applaudir par son grand

public, une pièce qu'on aurait cru

réservée à ‘l'usage exclusif” des

labeur journalier de quatarze heures qu’il impose à sa troupe.

spécialistes un peu dilettantes:Nu-

cica, de Pichette.

Populaire n'est donc plus un ter-

me péjoratif L'ordre des choses

semble curieusement s'être modi-

fié. Vilar aurait trouvé la formule.

Ce fils spirituel des pionniers du
théâtre ‘’réactionnaire’’ a accom-

pli le coup de maître qu’on n'osait
plus espérer.

Ou se souvient de l'accueil que

Montréal a reservé à Jouvet ct

Aux Festivals de Montréal
 

Barvault. Du 11 au 2i soptenibre
notre publie connaîtra enfin cet au-
tre personnage -du théâtre français:
lé TNP. Si Vilar et sa compagnie
peuvent nous faire réaliser que le
tiiéâtre est autre chose qu’un étran-
ge rituel mais plutôt une vie trans-
mise par l'art à des êtres vivants
(cë que la perfection et l’honnê-
tété de Jouvet et Barrault nous
avaient suggéré), nous perdrons
peuttêtre quelques-uhs de ces com-
plexes nationaux comme autant
d'obstacles à notre émancipation

culturelle. Nous verrons tour à tour
Le Cid, Don Juan, L'Avare et Ruy
Blas, avec le TNM au complet, ac-

teurs, dispositif scénique, costu-

mes:

Ça se passera aw Saint-Denis, de-

vant des spectateurs qui, de toute

évidence, ne déposeront pas leur
bonne volonté au- vestiaire avec la

canne et le chapeau. Cette bonne

volonté qui caractérise nos ama-
teurs de théâtre se transformera,
à n’en pas douter, en emballement

(comme ce fut le cas pour Jouvet

et Barrault). Mais nous, Canadiens,
une fois sortis du théâtre, nous

commencerons à nous poser des

questions qui paraîtront insolites,

m is s’avéreront, j'en suis certain,
d'une “fande utilité. C'est que,

voyez-vous, Vilar aura vécu avec

nous deux ou trois heures qu'il
n ius aura foreé de partager avec

lai. I} nous aura pris aux épaules
et nous aura secoués, comme il a

secoué lbs parisiens, les banlieu-
sards, les docteurs et les ouvriers.

Et nous ne nous en rendrons comp-

te qu'après coup, en essayant de
comprendre ce qui nous a valu ce

coeur qui’ battait en notre poitrine,

mais qui parlait en la bouche de

Silvia Monfort, de‘ Christiane Mi-
nazzoli, de Jean Vilar, de Gérard
Philipe et des autres.

Ces choses se sont produites à

Sutresne, 4 Avignon, a Paris. Elles
se répéteront à Montréal. Jean Vi-

lar rend possible cette comparai-
son.

Wilfrid LEMOINE
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3ième concert de musique de
Le Quintette pour clarinette

cl’ cordes de Mozart est contem-

porain de “Cosi fan tutte”. L'oeu-

vre fut écrite vers la fin de 1780.

De méme que dans le très beau

conrertn qu'il écrivit pour eu

indrament, Mozart exploite ic

toutes les ressources de la clari-

nette. Cette ocuvre admirable

ouvrit le {(moisiéme concert de

la série ‘musique de chambre”

des Festivals de Montréal. Une

“première” d'un Quatuor du“ com-

positeur canadien Claude Cham-

pagne et le Quintette pour pian-

et cordes do Chostakovitch com-

plétaient le programme.

Rafaël Masella était le solist-

du Quintette de Mozart, 11 en a

donné une remarquable inter

prétation. Une sonorité rond:
sans auoun fléohittement dans

les changements de registres, an

staccato léger et très rapide, dif-

staccato léger et très rapide —,

difficile cHex lès instruments à

anches -—, soit, une maîtrise pail-

faite de l’instrument aur service
d’une musicalité raffinée, lui per.

mirent de donner une exécution

irréprochable.

Malheureusement, le

JMC. n'était guère à lan hau-

teur. Nous avions parfois l'im-
pression qu'il y avait là deux so-

listes accompagnés par un alto
et un violon plutôt qu’un quatuor.

Ce qui: fait que l'on ,perdait beau-

coup do détails. L§ Menuet fut
particulièrement malimoné, de imô-
me quo lu Larghettÿ. quo, le su-

Quatuor

Mbte auraië manifastementldésiré
moins lontÿ Les longues‘Yhrazes

soutennes de ce mouvement au-

viaient bénéficié d'un tempo plis

rapide, car on y sentait un pou la

fatigue du soliste. Le dernier

mouvement, “Théma con varin-

zioni”, fut, je crois, la meilleure

pièce du Quintette. Les cvordes

y semblaient plus à l'aise et l'en-

semble était décidément  su-

pdricair aux trois premiers mou-

vements.

M. Ciaude Champagne est bien

connu du public canadien, Et

prusque Lous les jeunes composi-

ts (pour ne pas dire tous) de

Montréal ont travaillé sous sn

direction, Il était bien juste que

la première de son Quatuor en-

trât dans le cadre dos Festivals

de Montréal, Non‘ seulement à

vause du dévouement du compeo-

siteur à la musique canadienne,

mais surtout parce que ce Qua-

Lior est une oeuvre remarquable.

Dès le premier accord de l'In-

troduction nous sommes fixés

l'atmosphère est créée qui entou-

re toute l'oeuvre. J'ignore si M.

Champagne a beaucoup fréquenté

Berg, Schpenberg et Webern, mals
son Quatuor se situe nettement

dans le mémoe monde sonore: Je

ne parle pas ici des. oeuvres sé-

rielles dè ces compositeurs, nals

plutôt de celles qui précèdent inr-

médiatement l'emploi de cetto

technique. Même: lyrisme contén-

lré même refus de la facilité.

Tces dirsonnances parfois abmp-

tug ne sonl jAimaix gratuites, nus

existent en fonctions de: In oon-
Gite dos voix. Ca 10 Quatue

dc Champagne est d’une écriture

très contra puntique. 1! n'en reste

pas moins romantique, imais d'un

romantisme sans dfféterie. L'An-

dante entr'autre, est d'une dis-

crétion admirable en ce siècle

de cris. L’émotion est jépuréce.

raffinée, jusqu'à ce qu'il n’en ros-
te plus que le coeur. Une sorte

d'implacable volonté dirige les

lignes, les frottements succe-

dent aux frottements, et cela

crée malgré tout un monde pres-

qu'évanescent. La “Cbda en for-

me de Rondo” que termine le

quatuor est une econ d'étcrituro

dont peu sont capables ici. Des

rythmes nerveux ct des harmus

nies solides, suivis de savantes

combinaisons polyphoniques re-

tiennent l'attontion jusqu'à l'ac-

finai. Le Quatuor J.M.C. a ‘ex-outd

ces pages avec un brio et unc

conviction qu'il n'avait pas dans
le Mozart:

Le Quintette op. 57 de Chos-

takovitch fut exécuté pour l& pre-

mière fois le 23 novembre ‘v40,

à Moscou, avec l’auteun au plano

et le quatuor Becthoven. S'il exis-

tait an prix “citron” pour Ibs

compositeurs, on: effet, qui aient

écrit de la plus mauvaise musi-
que ! Tous les trucs les plus

éventés. du romantisme plat “fin

de: siècle” se retrouvent sous sa

pfume: Le grave du piano aevient
ici. "Lénébreux"”, les cordes fon:
välblrs tous les ressources dont
elles disposent pour arracher des
laenida à l'auditeur, lez. denfBlu-

veuf Utétrumentaiss lbs plus usées
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A Kidée d'eritendre Colette en
anglais, notre sang latin fait
demi-tour dans nbs veines. Mais
si’ les’ voiles puétiques' de soif
[langage tombent brutalement;

| I'essenticl de intrigue demeure

"le même. L Gigi; tom-boy chez lequel la

i femme commence à s’agiter, in-
| génue dont les caprices et la dé-

‘sinvolture cherchent à pointer,

_ est travaillée par cette transfor-
“mation complexe appelée ado-
,lescence. Sa vision des gens
‘change, clle se révolte contre

Lles figures familières, et sous
‘la pression des circonstances,

elle découvre ses vrais senti-
ments. L'amour de son cousin

mettra fin aux complications.

Une débutante, Diane Giguère,

est Gigi. Pour son premier rôle,

elle a franchi le plus difficile

pas, rester soi-même. Qui con-
-naît la spontanéité nerveuse, les

caprices subits de la volontaire

Diane ot son incessante gentil:

lesse, la retrouve intacte sur la

scène du Playhouse. La Gigi

à de Diane, si elle manque du

côté troublant des héroines de

ÿ Colette, mal saisi par la tradue-
trice Anita Loos, rend avec une

étonnante aisance et un parfait

; naturel- le côté enfant impré- 
chambre
{violon aigu et violoncelle) dont

Massenet et Puccini font leurs

délices se retrouvent à toutes les

dix pagos, ote. Le Quintette souf-

fre violemment de tous ces dé-

fauts avec, en plus, une vulgarité

dont je connais peu d'exemples.

Le lento du début se veut trag.-

que et réussit tout au plus à

être emphatique: la Fugue qui

siut se développe, à partir d'un

thème pour “jeune fille en fleur”,

de la façon la plus conventionnelle

qui soit, et ce n’était plis une

surprise pour personne qu'après

les entrées au quatuor (du pre-

mier violon au violoncelle, éviden:-

ment), ce thème aboutisse finale-

ment au piano, son but ultime !

Le Sherzo est de la veine Habi-

tuelle de Chostakovitch et qu'on

retrouve dans toutes ses sympho-

nibs : d'une bétise invraisembla-

ble. L'Intermezzo est un genre

sérénade napoiitaine, avec sixtes

et tlerces, et la superposition de

deux mélodies. Tant qu'au fonal,

il' est travers¢ d'un rythme d'un

goût atroce que tout le reste di

Quintotte, par-dessus lequelryth-

me un thème qui se veut fier et

qui n'est que plat se promène.

Risif ne pouvait sauver une oeu-

ve Pareille du désastre : ni le

jeu parfait de John Newmark,
qui était soliste, ni la bonne vo-

lonté du Quatuor J:MAC. Et je
m'étonne seulement qu'on ait eu
le tristo courago de' la monter
quand. il existe tant de bonne

musique quer Von ne jous jamais.

ww, *

Serge: ARAN.

 

Au Mountain-Playbouse:
"a

visible, ballottée dans un m
sans équilibre, qui’ Tuttelen
éheiieht pouf édiiiérver à son
dviisur naturel téuté dur frat-
cheutr. Er vittinté de st tante
cocotte’ qui malgré sa"Banide Vo:I
lonté la' comprend) mak, Gli]
nous! touckd' viahubsl, et! gès
sautes: d'humeur, les soubre-
sauts nerveux qu’occasionne cet
te- vie trop rapidement. décilée
sont d’une exactitude étonnante.

“ Docile aux- indications de
metteur en scène, Guy Baule
elle a appris l’essentel,lia :

su imposer soncharme ot ton

talent. v

Pour lui donner la réplique,
Jack Creley est un. Tonton par-

fait. Habitué à des rôles de com-
position comique, il sait ‘ici
jouer de toute sa retenue. Co-
queluche de Paris, Tonton. aime
retrouver un calme discret en-
tre sa tante et sa jeune cou-

sine. I ignore qu’il deviendra

victime des parties de piquet

et de la gentillesse sans arrière-
pensée de l'adorable plante sau-

vage qu'est Gigi. Chacun de ses

gestes transmet une émotion
justo et sa sobriété leur doing

une pleine signification. Lors:

quoGigi lui arrange-les:clioveux,

il‘ se reud soudainement conipie

| que c'est une main: de- femme-
F quil'a touché avecles doigis de:

son enfantbcousine: L'étomme

"ment émir quill manifesta: dane
; catte scène esk preuve de ses:

; excellente intuition. ’
b “

k Acteur professionnel. il dem
, combre pas.sen Jeu. de Super.
. Éluités. Les à

“.

 
. Germaine Giroux réuseit’
composition parfaite en

naive et “peuple”. Ses roglè-
ph ments d’yeux, ses succulentes

obserlvations, ses pamolsods.
, continuelles. provoquent une: sale.
détente.

  

ba grand-mère, boune, dé
vouée et désemparée, comptant

; tellement. sur son: affection peur

.Gigi: qu’elle craiat parfois. de-
faire des erreurs, est très réus-
sie.

 

  

   

 

  

    

 

      

    

   

 

  

     
    
   

    

La tante, le serviteur et: Wit
mère, Béatrice Picard, appor- À
tent chacun au chañut génétab
une note personnelle.

bente au début). ln pièce: re-
| prend un- rythme: mieux ageneés
dès le 3ème tableau L'introdue:-
tiontraine eb le déoar: dwsecond)
tableaw;. trop petit, gine:lo.spec;
tateur. Mais ceci est di.ams:

; dimensions du théfitre.. : k

 
  

  M. Baulne semblait Corbi: sa.
tistait de ses Interprètes.oùnédes
le sommes de son travail, Pour.
quol ne songeraitiil pas 4 moster
Gigi en: français vec Jos
mes interprètes” obtiendhailf
un succès certails etramêseraï.
a Colette les’ ckarines:efleg
tititéz tbujours érécieudés
Ea
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 président Vargas
LE
 

Le suicide du président Getulio Vargas et les évé-
‘ements qui l'ont proqué ne sont pas sans rapport avec
e coup -de force politique qui, récemment, précipita un
.ghangement de régime au Guatemala. Dans les deux cas,
"Oh a mis en cause les grandes compagnies étrangères

‘* qui réalisent: des bénéfices considérables dans l'exploi-
tation des ressources naturelles et comme le président
Arbenz du Guatemala, l'homme fort du Brésil a repeté
sur ces entreprises commerciales la responsabilité de ses
mésaventures. Mis en demeure de renoncer à l'exercice
du pouvoir, de se retirer, une fois de plus, dans ses
‘terres du Rio Grande, Getulio Vargas a préféré se tirer
une balle en plein coeur aprés avoir dicté un testament
politique qui ne manque pas d'une certaine grandeur :

“Depuis le temps de la domination des groupes éco-
nomiques et financiers internationaux, je me suis fait
le chef d’une révolution et j'ai vaincu. Je suis revenu
au gouvernement porté par les bras du peuple. A la
campagne menée en secret par lesgroupes internationaux,
vint s'ajouter celle des groupes nationaux révoltés contre
un régime donnant des garanties aux travailleurs. Une
loi sur les bénéfices excédentaires fut arrêtée au Congrès.
Tandis queje préconisais la justice et une revision du
salaire minimum, une campagne de haine fut déchainée
contre moi. J'ai voulu créer la liberté nationale en dé-
veloppant nos richesses à l'aide de Petrobras, compagnie

nationale d'état ayant le monopole du pétrole, mais à
peine commença-t-elle à fonctionner que la vague d'agi-
tation augmenta. Electrobras, compagnie d'état créée
pour assurer le développement de l'énergie électrique, se
heurta à tant d'obstacles que sa réalisation fut sans es-
poir. On ne veut pas queletravailleur soit libre. On ne
veut pas que le peuple brésilien soit indépendant. J'ai
pris le pouvoir dans une conjoncture inflationnaire qui
détruisait la valeur du travail. Les bénéfices des compa-
Dans la déclaration de la valeur réelle des marchandises
gnies étrangères atteignaient parfois cinq cents pour cent.
et des produits importée, il existait des fraudes évaluées
à plus de cent millions de dollars par an. La crise du
café survint. Nous avons voulu maintenir la valeur de
notre principal produit d'exportation et défendre son
prix. La réponse fut violente et la pression sur notre
économie fut telle que nous fûmes obligés de céder.”

A cet Pxposé rapide sur la situation économique du
Brésil, le président Vargas ajouta à la fin de son testament
politique trois paragraphes dans lesquels il demande au
populations indigènes de ne pas renoncer à la lutte com-
mencée et de poursuivre son effort d'émancipation. Ces
paragraphes portant uniquement sur l'union sacrée qui
doit s'opérer entre !a volonté populaire, son combat, et
la mémoire de Getulio Vargas, je me contenterai d'en
citer les phrases les plus remarquables : “Je ne veux plus
vous donner autre chose que mon sang.… Si les vautours
veulent le sang de quelqu'un, s'ils veulent continuer à
exploiter le peuple brésilien, j'offre ma vie en holocauste.
Je choisis ce moyen d'être toujours avec vous . . . Mais
te peuple dont j'étais l'esclave ne sera l'esclave de per:
sonne. Mon sacrifice restera pour toujours dans son âme
êt mon sang sera le prix deson rachat .. . ”

Ayant vécu trois ans au Brésil, ayant eu l'occasion
de voyager longuement dans les états de l'intérieur et
d'habiter Eao Paulo durant quelque temps, on me per-
mettra de faire appel à quelques souvenirs personnels
pour dégager, dans la mesure du possible, les lignes do-
minantes du drame qui vient de se jouer au Palais du
Catete, en plein coeur de Rio. Je suis arrivé au Brésil
alors que le général Dutra,ancien ministre de Vargas,
venait d'assumer la présidence de la République après avoir
déposé celui qu’on avait surnommé le Père du peuple.

Dutra, qui avait rétabli le jeu parlementaire, avait
constitué un gouvernement de droite. L'opposition, grou-

+
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pée autour de l'Union démocratique était dirigée par le
général Gomes, général d'aviation dont le parti a été le
grand instrument dans la chute deVargas et de son suicide.
Elu sénateur du Rio Grande, l'ancien président, Getulio
Vargas, préparait déjà la campagne électorale de 1950
alors qu’il fut reporté au pouvoir par une écrasante ma-
jorité grâce à la coalition de plusieurs partis secondaires
avec le parti travailliste dont il était, va sans dire, le
chef incontesté. ;

Ces faits n'exigeraient aucune explication supplé-
mentaire si le scénario politique se réroulait ailleurs
qu'en Amérique du Sud. Mais dans ces pays littéralement
tenus en tutelle, sauf quelques-uns dont l'Uruguay, les
choses ne sont jamais aussi simples qu'on le voudrait
pour l'intelligence cu récit. Getulio Vargas n'était pas
un politicien dont lc type se retrouve fréquemment en
Amérique du Nard. Plusieurs personnages habitaient en
lui. Né à Sao-Borja en 1883, il avait été candidat à la
 

par Jean-Louis Gagnon
 

présidence aux élections de1929, Mais voyant sa victoire
contestée, il c'engagea dans une révlution politique dont
il sortit vainqueur, à !instar de Chiang Kai-shek, après
avoir retourné ses armes contre Carlos Prestes et le
parti communiste brésilien. Au pouvoir, il se présenta
comme un fasciste de gauche, mais sa dictature fut moins
celle d'un parti que d'un individu. Opportuniste, il ac-
cepta tour à tour l'aide des milieux les plus hétéroclites.
A tei point que les intégralistes tentèrent, mais en vain,
de provoquer une nouvelle révolution qui, en principe,
devait porter au gouvernement un groupe d'hommes jeué
nes, ennemis des grandes compagnies étrangères, mais
très engagés à droite.

Sous l'empire des événements, Getulio Vargas se mit
a flirter aves l'Allemagne hitlérienne pour faire contre-
poids à l'influence anglo-américaine dont il était de plus
en plus le prisonnier. Au lendemain des hostilités, l'am-
bassadeur -méricain au Brésil, M. Berle, ayant ouverte-
ment réclamé la liquidation du régime, il fut déposé par
une junte militaire dont le général Dutra, ministre de
la Guerre, avait pris la direction. Mais il convient de
souligner qu’en dépit de ses amitiés hitlériennes, Vargas
avait quand même épousé la cause de la coalition alliée
et qu'il avait erivoyée en Italie une brigade de volontaires.
Ayant lui-même servi toutes les causes, moins par ten-
dances qeu par opportunisme, il trouva devant lui une
opposition extrêmement variée lorsqu’il fut élu démocra-
tiquement à la orésidence de ia République en 1950.

Son gouvernement fut combattu vigoureusement par
les intellectuels et les lieutenants d'aviation qui consti
tuaient les cadres de l'Union démocratique dont le leader
demeurait le général Gomes. Mais d'autres intérêts, étran-
gers à l'Union démocratique, souhaitaient également sa
chute st se disparition. Plus particulièrement les politi-
ciens réactionnaires et les fondés de pouvoir des grandes
compagnies qui voyaient avec crainte la monté d'un sen-
timent d'émancipation économique que Vargas, toujours
habile à comprendre la psychologie des foules brésiliennes,
s'était effarcé de canaliser en instituant coup sur coup
gées de l'exploitation nationale des ressources pétrolières
l'Electrobrrs et Petrobras, deux compagnies d'état char-
du Brésil et de son potentiel hydro-électrique non aménagé
par la “Brazilian Traction, Light & Power”.

A Rio, un journaliste libéral, M. CarlosLacerda,
faisait campagne contre Vargas, avec l'appui officiel de
l'Union démocratique. Les prétoriens du régime ayant
voulu s'en débarrasser, la besogne fut confiée à des
spécialistes. Mais il arriva qu’au lieu d'assassiner Lacerda,
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ils tuèrent par accident un commandant d'aviation qui
l'accompagnait. Ce fut le point de départ d'une immense
campagne de presse et d'agitation contre laquelle Getulio
Vargas, vieilli trop tôt, fut incapable de réagir. Et d'autant
moins que d'immenses forces s'étaient liguées contre
lui. L'aviation tenta une première révolte. Elle fut con-
tenue grâce à l'appui de la marine et des forces armées.
Mais 48 heures plus tard, l'opposition l'emportait et, mis
en demeure de renoncer à l'exercice du pouvoir, Vargas

Voilà, largement résumés, les faits dominants de la
préféra se stiicider.
révolution de palais qui s'est jouée au Catète, au palais
de la présidencz. À noter queGetulio Vargas est mort à
71 ans. Ce qui est déjà vieux pour un dictateur sud-amé-
ricain . . . Ledramequ'ila vécu, et qui prendra de plus en
plus l'importance s'un symbole,est en quelque sorte celui
de tous les chets politiques sud-américains ou des pays
dont l’économie est dominée par l'étranger. Vargas était
un gaucho; Mossadegh, un malade. Leur psychologie, leur
comportement, leurs réactions devant l'obstacle ne sau-
raient être comparés. Mais ils ont obéi aux mêmes mobiles,
à la passion de libérerleur nation sans trop s'inquiéter
du choix des moyens ni surtout du choix de leurs alliés.
Combattus tour à tour et, quelques fois simultanément,
par les grandes compagnies étrangères et les éléments
d'extrême-gauche, ayant un égal besoin de l'investiture
militaire et de ressources financières, tous les dictateurs
sud-américrins, un jour ou l'autre, doivent faire un choix
entre la reddition sans condition et les routes de l'exil.
Débordé par ure opposition d'autant plus forte qu’elle
utilisait des avenues différentes et des moyens variés,
Getulio Vargas décida de se tirer une balle au coeur
après avoir rédigé un testament dont il serait dangereux
de se moquer.

Nettement dirigé contre les intérêts économiques
étrangers, faisant directement appel à la volonté d'éman-
cipation qui au Brésil comme partout en Amérique du
Sud, sert de lev.tin à la conscience politique des popula-
tions indigènes. le testament de Getulis Vargas servira
de manifeste à li nouvelle révolution. Car il paraît inévi-
table que sa mort soit leprélude d'un soulèvement politi-
que qui sera démocratique ou fortement révolutionnaire
selon qu’on lsi permettra ou non de s'exprimer.

Autrement dit, ce qu’il faut retenir c'est que dans
l'immense conflit qui se joue à l'intérieur du Brésil, Vargas
est moins important que l'idée d’émancipation économique
dont il va demeurer le symbole, tant il est vrai que les
hommes passent. mais que leurs écrits demeurent parce
qu'ils sont l'ultime t3moignage.

D'ailleurs, il serait faux de s'imaginer que Vargas
a choisi le suicide de préférence à l'exil sans y avoir ré-
fléchi. Lluimêrme d'ailleurs l’a clairement indiqué : “Mon
sacrifice vous gardera unis, Mon nom sera votre dra-
pean . . . Je vous aviis donné ma vie, maintenant c'est
ma mort que jevous offre.” — Vivant, il était le prison-
nier de ses bAsoins et de ses engagements successifs con-
tractés au cours d'une longue carrière. Mort, il n'est plus
qu'un symbole. Pour l'instant, le nouveau gouvernement
dirigé par M. Café Filho et le chef de l'Union démocratique,
le général Gomes, n'a devant lui que les aprtisas les plus
résolus de Ge*ulio Vargas etles militants communistes
dont le chef, Carlos Prestes, est recherché depuis dix ans
par une police qui ne paraît guère pressée de le retrouver.
Mais à moins que les conditions ne s'améliorent rapide-
ment, il est inévitable que l'opposition au régime d'où
qu'elle vienne. veuille utiliser le testament de l'ancien
président.

Ce qui veut dire que c'est en son nom qu'on engagera
le combat contre les intérêts économiques étrangers et
les groupes nationaux qui s'accommodent de leur omni-
potence .. .

Un chef de bande japonais évoque
les
A soixante-huit ans, malgré la

misère d'après-guerre, les déboi-
“Au camp j'avais précisé que

le pistolet pour être efficace de-
“C'est en 1931, un mois après

le début de la conquéte de la

d'où il commandait l'entrée de

la banque Mitsui et le cinq mars

une balle abattait le baron Dan

“BEAUX JOURS’ du terrorisme politique
au million de ses partisans fictifs

une contribution de
cette fois; mais personne ne le

cent yen prend au sérieux, — d’autres
chacun pour préparer une nou- chefs ont surgi et d'autres idéauxres conjugaux qui ont brisé son

foyer, les six années passées en

prison, Nissho Inoue a conservé

dans ses yeux l'étincelle du fa-

natique. Derrière ce crâne dénu-
dé, ces lunettes sévères, une
moustache effilée et une barbe

en pinceau ridicules, continue de

s’agiter une intelligence éton-

namment vive. Le corps petit et

étriqué nage dans un complet

trop vieux; tout dans la petite

maison respire la pauvreté.

Révolutionnaire incorrigible, il

aida Sun Yatsen à renverser la

dynastie mandchoue puis revint

au Japon se mettre au service

‘du fameüx chef de la Société du
Dragon Noir, Mitsuru Toyama.

: »

“Je vivais ‘alors dans la retrai-
te du temple dé Myokyo-ji a Asa-
kusa. Toyama me confia qu'il

projetait d'assassiner 6,000 per-

sonnalités dirigeantes pour per-
mettre une refonte complète de
Ja structure sociale et politique
du Japon.

“Le. magñétisme de Toyama
mefascinait. Ilme convainquit
‘que l'Empire ne pourrait jamais
Hôuer son'rôle prédestiné qu'après
june sanglante liquidation des
‘éléments corrompus qui avaient,
idès après la première guerre
mondiale, saisi les postes de com-
‘mande dans la finance, la ban-
ique, la politique et lslittérature.

| “J’acceptaide former ‘les ca-
fdres- dù groupe-dé terroristes
‘maintenant fameux. dans notre
ihistoire sousle nom de “Ligue du
Serment.dùSang”. Dans mon
-centre d’entraînément à Ibaragi,
‘je “donnals à des officiers de la

_. marine et de l'armée la trempe
PUNYTITHi Yen. Préparer j

  

   

  

  

+ liticiens,

Mandchourie, que je décidai de

frapper. Il fallait exécuter les

ministres du cabinet Wakatsuki

et certains chefs militaires trop

pussillanimes.

“La police eut vent de mes in-

tentions et nombre de mes col-

laborateurs furent mis sous les

verrous, j'étais pris en filature

et c’est avec toutes les peines du

monde que je réussis finalement

à me cacher.

“Quand six mois plus tard je

repris contact avec ceux de mes

hommes qui avaient échappé à la
police, ils me dirent qu'ils avaient

déjà pris toutes les dispositions

nécessaires pour liquider immé-

diatement une vingtaine de po-

notamment le prince

Saionji, le prince Makino, le Ba-

ron Dan et le ministre des Fi-

nances Inoue.

‘Devant leur résolution je ne

pus que m'incliner et les aider

à mettre au point les derniers

détails de l'exécution. Je dési-
gnal le baron Dan et le ministre

des Finances comme premiéres
victimes et choisissai un groupe
de dix exécutants. Les armes ca-
chées dans le jardin nous avaient

été apportées de Mandchourie

par le commandant de vaisseau
Fujii.

“le 8 février 1932, le camara-

-de Tadashi Konuma m'aborda les

yeux enflammés:

‘Monsieur, veuillez me don-
ner un pistolet”,
“Prêt à l’attaque?”
“Paré”.
“Je lu} donnai l’arme deman-

, dée el une sommede 50yen
l'équivalent dé, 20,000 Trance

VdrwSOLEAXRFiEEE
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lonté de ne pas trahir.

vait être tire à bout portant,

Dieu sait de quelle maladresse

mes garçons seraient capables

dans l’émoi de l'attaque!

“Konuma s’'occupait du minis-

tre des Finances, le coup devait

être mis en scène à l'entrée de

l’école primaire de Komagome a

Tokyo où le ministre avait pro-

mis de prononcer un discours

électoral.

“Avec un très remarquable cs-

prit de décision, Konuma se pré-

cipita sur Inoue à sa descente

d'auto et l’abattit d’une seule

balle.

“La police Je tortura pendant

des semaines, sans fléchir sa vo

 

par Maurice G.
  

Néan-
moins, je jugeai prudent de re-

gagner ma -cachelte chez Toya-

ma. C’est là qu'un mois plus

tard le camarade Goro Hiranu-

ma vint me trouver pour me de-

mander mystérieusement de lui

écrire' une pièce bouddhique sur
sa chemise.

“Je compris qu'il était prêt au

sacrifice; quand je lui demandai
s'il avait trouvé son objectif, il
détourna la tête sans répondre.

“Je traçai sur sa chemise en

caractères shinois: “Hommage au
sutra de Lotusde la Bonne Loi".
“Nanti de 50 yen et du pistolet,

il s'en alla souriant, sifflotant
un petit air martial sans ajouter
un ‘mot.

“Pendant des jours et des jours
Hivanumia fit le guel duns les
WC'du‘grand magasin Mitsukoshi

au moment où il descendait de

sa voiture pour entrer dans la

banque.

“Ironie du sort, la trahison

vint d’un chef de bande rivale

que la police réussit à faire chan-

ter: on le paya vingt millions de

francs.

“J'avais pensé d'abord résister

aux inspecteurs qui cernaient la

maison de Toyama, puis me fai-

re harakiri. Toyama s’y oppo-

sa dans l'intérêt supérieur de la

Cause”.

“Bien que condamné à la pri-

son perpétuelle en 1934, je bé-
néficiai d'une amnistie en 1940",
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nous déclare Inoue en terminant.

Le recit avait été fait d'un ton

évidemment satisfait, il laissait

dans l'ombre bie:: des mystères
que personne ne se soucie d’é-
claircir.

Si le grand patron Toyama con-
nut la honte de l'emprisonnement

par les alliés vainqueurs, Inoue
garda sa liberté après la capitu-

lation mais se vit interdire toute
activité politique. :

Il vient de fonder cependant

la Ligue pour la Défense te la
Patrie, un club des survivants de

la Ligue du Serment- du Sang
qui voudrait passer pour une

puissante association de réfor-
mistes, Inoue leur prêche son
désir de collaborer ayec tous les
mouvements de droite pour abst.
tre le “démon” communiste et
protéger le Japon contrele “fou”
américain. Il rêve de demander   

velle révolution, non sanglante qui le dépassent.
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Carlos Lacerda est l'un, de’
‘ces “as” du journalisme dont:
Jean-Jacques Servan - Schrei*
ber, le directeur de l‘'hebdo-
madaire parisien “Express”,
est le prototype. C'est un
“bagarreur”. Il fonce dans ie’
brouillard politique et admi-
nistratif des partis et des gou-
vernements, aftaquant sans:
discernement tout ce qui dé.
plaît à des intérêts souvent’
inconnus, mais toujours adroi-
tement dissimulés derrière’
l'opinion publique. -
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GETULIO VARGAS

Ancien communiste, Car-

los Lacerda est aujourd'hui
l'ennemi acharné du parti au
Brésil. Tous les journaux de
Rio de Janeiro (ainsi que la
radio et la télévision) ont
recherché ses formules mor-
dantes, ses synthèses super-
ficielles, mais frappantes, qui
lui permettent de friser la
démagogie tout en conser-
vant une honnête et fructueu-
se neutralité. Il a fondé son
quotidien, “La Tribuna da Im.
prensa”, qui tire actuellement
à près de 50,000 exemplai-
res, avec environ cent-cin-
quante mille dollars, recueillis
de sources multiples, unies
toutefois par leur commune
opposition au gouvernement
Vargas. Carlos Lacerda, qui
avait concerné des éditoriaux
longs (e deux à quatre colon-
nes) et nombreux à la crise
économique, à la corruption,
aux infiltrations communistes,
qu’il attribuait en toutes cir-
constances à l'incapacité du
gouvernement, a centré son
attaque durant les semaines
qui ont précédé la mort de
Vargas sur les liens qui unis-
saient le ministère de l'infor-
mation au quotidien “Ultima
Hora“.

 
Ainsi prit naissance l'inci-

dent qui provoqua indirecte-
ment le suicide du président
Vargas et la crise politique
en cours au Brésil. Lacerda
marque un point, et il est à
prévoir que son sens de l'ini-
tiative, c'est-à-dire de l’entre-
prise privée et de |'anti-socia-
lisme, en un mot son “success-
story”, lui vaudra de ‘Time-
Magazine”le titre convoité de
“Young and able editor”.
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